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SÉANCE DU LUNDI 40 AOUT 1846. 


PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présent annonce la perte douloureuse que vient de faire l'Aca- 
démie dans la personne d'un de ses membres, M. Damorseau, membre 
de la Section d’'Astronomie, décédé le 6 août 1846. 


ZOOLOGIE. — ÂVouvelles recherches sur les poissons de la famille des 
Clupées ; par M. À. VaLeNcrennes. 


« Lorsque j'ai traité de la famille des Cyprins, j'ai démontré que le 
caractère des Cyprinoïdes était basé, premièrement, sur la structure de la 
bouche, dont le bord supérieur est en entier formé par les intermaxillaires 
et sans le concours des maxillaires; secondement, sur un canal intestinal 
sans appendices cœcales. Réduit à ces deux diagnoses, le caractère de cette 
famille établie par M. Cuvier est devenu plus précis. J'en ai retiré le genre 
des Gonorhynques, poisson des mers du cap de Bonne-Espérance, parce 
que le pylore est entouré d'appendices cœcales. 

» L'étude de la famille des Brochets m'a fait faire de plus grandes ré- 
formes aux travaux consignés dans le Règne animal. Ces poissons ont, comme 
les Cyprins, un canal digestif sans cœcums: mais, chez eux, les maxillaires 
commencent à entrer dans la formation de l’arc de l'ouverture de la bouche. 
Ils ont aussi le vomer avancé jusque sur le bord de l'arc dentaire. Quelques 
naturalistes avaient déjà porté leur attention ‘sur les caractères de certains 
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senres réunis dans ce groupe par M. Cuvier. Ils avaient pensé que l'on 
devait retirer de cette famille les Alépocéphales, parce que le pylore a des 
cœcums; j'ai été plus loin qu'eux : non-seulement j'ai distrait ce genre des 
Lucioïdes où M. Cuvier le rangeait, mais j'ai reporté dans la famille des 
Saumons, les Salanx et les Chauliodes, dont j'ai observé la nageoire adi- 
peuse. Quant aux Alépocéphales, poissons de la Méditerranée, découverts 
par feu M. Risso, mes prédécesseurs les renvoyaient simplement à la famille 
des Clupées, quoiqu'ils n'y soient pas bien classés. 

» Cette famille considérable était, en quelque sorte, ouverte à tous les 
genres que l'on ne savait où placer, le plus souvent faute d'observations 
anatomiques suffisantes. Cette manière de faire se reproduit dans tous nos 
ouvrages d'histoire naturelle; nous avons tous nos ?ncertæ sedis. Ce sont 
ces groupes qui doivent éveiller le plus notre attention, et sur lesquels nous 
pouvons espérer de faire des observations utiles ; lorsque nous avons assez de 
matériaux pour donner de l’étendue à nos recherches. 

» Après avoir examiné le grand nombre de genres réunis à la suite des 
Harengs, je n'ai pas tardé à me convaincre que plusieurs d'entre eux de- 
viennent des types de familles naturelles, et que les divers groupes distincts 
auxquels ils appartiennent servent de lien à presque tons ceux établis et 
nettement circonscrits parmi les Malacoptérygiens. 

» En prenant, comme cela est naturel, le Hareng ou l’Alose comme re- 
présentant de la famille des Clupées, j'ai vu qu'il fant tenir compte, dans la 
diapnose caractéristique de cette famille, de la dentelure du ventre caréné 
et tranchant, parce que les dents de cette espèce de scie tiennent à quelque 
chose de plus essentiel qu'à une simple modification des écailles; elles sont 
formées par des pièces osseuses dont les corpuscules, faciles à voir au mi- 
croscope , démontrent la nature. 

» Ce caractère une fois saisi, les autres genres qui manquent de cette 
carène dentelée se retirent facilement de la grande famille des Harengs. Ainsi, 
les Chirocentres, que M. Cuvier y réunissait, ont bien, à la vérité, le corps 
comprimé, mais le ventre n’a aucune dentelure; le canal intestinal inanque 
de cœcums, la bouche n'est plus faite comme celle des Harengs ; l'agence- 
ment des os tient autant de celui des Brochets que de celui des Harengs. Ce 
genre offre une particularité anatomique rare et des plus remarquables : c'est 
d'avoir, dans toute l'étendue de l'intestin, une longue valvule , descendant 
en spirale depuis le pylore jusqu’à l'anus. Sa vessie nätatoire a aussi une 
conformation très-curieuse, et dont je n’ai pas vu d'autre exemple dans la 
série des poissons: elle est longue et fusiforme, et divisée intérieurement 
par un nombre considérable de replis de la membrane interne, qui font 
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des petites cloisons le long des faces dorsale et ventrale , les deux côtés 
de la vessie restant lisses et sans aucune séparation. 

» Le Chirocentre tient des Cyprins ou des Ésoces par l'absence des 
cœcums; mais il s'éloigne de ces deux familles pour se rapprocher des 
Clupées, parce que l'intermaxillaire et le maxillaire, soudés ensemble, bor- 
dent la mâchoire supérieure, et que le vomer et les os palatins portent de 
petites dents. 

» À côté de ce poisson, commun dans toute la mer des Indes, viennent 
se placer les genres des Gonorhynques et des Chanos, qui ont la bouche 
sans dents, comme les Cyprins; mais leur canal intestinal, muni d'appen- 
dices cœcales, les distingue du genre précédent et les empêche d'entrer 
dans la famille des Cyprinoïdes ; la grandeur de lenr membrane branchiostége 
formant une espèce de bourse ou de sac sous la gorge les réunit dans un 
groupe particulier. 

» Le second de ces genres m'a offert une particularité anatomique qui 
rappelle un peu celle que je viens de signaler dans l'intestin du Chirocentre; 
J'ai trouvé dans l'œsophage une longue valvule en spirale, étendue depuis le 
pharynx jusqu’àla branche pylorique de l'estomac. Le reste de l'intestin est lisse 

» Les Mormyres, rangés à la suite des Brochets par M. Cuvier, se plaçaient 
mal dans ce groupe, à cause de la présence de leurs cœcums pyloriques. 
Ayant observé leurs dents vomériennes réunies sur la base de l'os, et qui 
avaient échappé à cetillustre zoologiste, j'ai ramené avec facilité ces poissons 
auprès des Butyrins, qui ont aussi des dents sur le sphénoïde: elles diffèrent 
dans les deux genres; elles sont grenues dans ceux-ci, tandis qu’elles sont co- 
niques et pointues chez les autres. 

» Les genres Osteoglossum et Hyodon formeront aussi une famille que 
je me propose de nommer HYODonTess. Ils ont le corps allongé et comprimé, 
surtout les Osteoglossums, comme les Chirocentres; ils tiennent de ceux-ci 
par leurs nageoires pectorales et ventrales, mais ils ont aussi deux cœcums py- 
loriques, comme les Mormyres. Les dents maxillaires et palatines sont plus 
semblables à celles des Érythrins qu'à celles de tous les autres poissons voisins. 
Leur vessie aérienne est simple et sans cellules ni divisions intérieures. A 
cause de la forme de cet organe, de celle du canal intestinal, et du petit 
nombre de cœcums, je Les place auprès des Butyrins; mais ces deux genres 
sont plus isolés que tous les autres 

» Ce genre appelle aussi à lui, mais dans une autre famille, les Elops et 
les Mégalops, deux genres de poissons dont toutes Les espèces portent sous la 
gorge un os impair que j'appelle sublingual. 
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» Les espèces de ce genre ont une autre particularité anatomique : c'est 
d'avoir le rectum muni d’une valvule spirale. Ainsi, ce qui semblait être 
une exception dans la classe des poissons, et n'appartenir qu'aux Raïies et 
aux Squales, se présente, et sous des formes diverses, dans des familles nom- 
breuses et tout à fait différentes. 

» Los sublingual est tout à fait indépendant de la membrane branchiotége 
et de ses rayons; il caractérise cette petite famille en joignant à la diagnose 
les traits distinctifs tirés de la présence des cœcums et de la valvule spirale de 
l'intestin. La pièce osseuse de la gorge est un os propre à un très-petit nombre 
d'espèces; je ne lui vois aucune analogie, même dans les autres poissons. 
On le retrouve aussi dans le genre Amia. Cette pièce est d'une grande im- 
portance ichthyologique, car elle donne le moyen de déterminer les plaques 
osseuses sublinguales des Polyptères, que tous les ichthyologistes ont con- 
sidérées comme des rayons ou comme des remplaçants des rayons de la mem- 
brane branchiostége; leur connexion avec les branches de la mâchoire infé- 
rieure , au lieu d’être avec les branches de lhyoïde, démontrait que ces 
plaques n’appartiennent pas à la membrane des ouïes. 

» Je viens de nommer le genre Amia, dont la découverte aux Etats-Unis 
fut transmise à Linné par Garden; il forme aussi le type d’une famille tout à 
faitindépendante, dont on peut résumer les caractères en disant que le poisson 
a le canal intestinal d'un Cyprin, et la bouche conformée comme celle des 
espèces de la famille des Saumons. 

» Le genre Amia devient donc le chef d’un ou de plusieurs groupes inter- 
médiaires entre les Clupées et les Salmonoides. 

» Une découverte anatomique de M. Cuvier a rendu cette espèce célèbre: sa 
vessie aérienne est, dit-il, celluleuse comme un poumon de reptile; mais 
cette simple indication est loin de nous faire connaître la curieuse struc- 
ture de cet organe, qui est bifurqué en avant, qui communique avec le 
haut de l’œsophage, et qui se termine en arrière par des cellules beaucoup 
plus grandes. Les nombreux vaisseaux sanguins rampant sur la surface 
de ces membranes permettent de croire que cet organe doit jouer un rôle dans 
l'acte de l'hématose. Il est inutile d’ailleurs d'aller plus loin dans ces hypo- 
thèses, puisque nous savons maintenant que ce poisson sera bientôt soumis 
aux recherches et aux expériences d’un des plus habiles ichthyologistes de 
notre temps. 

» La structure de la tête de l'Amia est aussi fort curieuse et sert à rap- 
procher de lui les genres d'une autre famille qui comprendra les Érythrins, 
les Macrodons, lesLébiasines, les Pyrrhulines, les Sudis, tous américains, et 
les Hétérotis, qui les représentent dans le Nil. 


( 269 ) 


» M. Müller vient de faire connaître que la vessie aérienne du premier 
de ces genres est celluleuse; mais l'expression de ce savant anatomiste est 
beaucoup trop concise, elle tendrait à faire croire que l'organe aérien de 
ces poissons est semblable à celui de l'Amia : or rien n’est plus différent. 
Dans ce genre, la vessie est divisée en deux lobes ou compartiments : 
l'un, antérieur, arrondi, obtus aux deux bouts, et réuni avec un second 
beaucoup plus long et de forme conique. Du second naît un conduit 
aérien qui va souvrir dans le haut de l'œsophage du poisson : il ny à 
de celluleux, dans cette partie ainsi conformée, que la moitié antérieure 
des parois du second lobe; les” cellules sont extrémement petites, tout à 
fait rudimentaires, et l'on est d'autant moins surpris de cette disposition, 
que l'on voit dans les Macrodons une vessie dont les formes extérieures sont 
semblables, et dont les parois n'offrent aucune trace de cellules. On peut 
dire de ces poissons qu'ils ont une vessie aérienne de Carpe. 

» J'ai découvert une vessie aérienne, semblable à celle des EÉrythrins, 
dans le genre que j'ai nommé Lébiasine. Il est originaire de la rivière qui 
arrose Lima. Ses dents, triscupides, sont tout à fait semblables à celles des 
Cyprinodons,; il a aussi, comme eux, le palais lisse et sans dents: ce sont 
mes Pyrrhulines. 

» J'ai aussi découvert un autre genre de poissons , qui a la vessie des Ma- 
urodons, mais dont le palais est lisse et les dents coniques et serrées. 

» Ces variations ne doivent point nous étonner dans un organe que la 
nature se plaît à nous montrer sous toutes les formes, sans nous avoir encore 
laissé découvrir son usage. Les genres que Je viens de nommer ne sont pas 
d'ailleurs les seuls qui aient la vessie aérienne celluleuse; on sait qu'elle 
l'est aussi dans les Lépisostées. Les deux familles des Amia et des Érythrins 
rallieront donc les Clupées aux Salmonoïdes, en même temps qu’elles ap- 
pelleront à elles les Sauroïdes, on les Lépisostées et les Polyptères, que 
* M. Agassiz aurait dû séparer d'eux. 

» J'ai mentionné plus haut les nombreuses subdivisions de la vessie aé- 
rienne dans le Chirocentre. M. Cuvier avait signalé la cellulosité de la vessie 
de l’Amia et du Lépisostée, mais sans décrire l'organe avec assez de détails: 
M. Müller a indiqué les vésicules de celle des Érythrins. J'ai ajouté à ces ob- 
servations, en faisant connaître une structure semblable dans un genre voi- 
sin, les Lébiasines. J'ajouterai, pour justifier ce que je viens de dire plus 
haut sur l'apparition fréquente d'une vessie aérienne celluleuse dans les 
poissons , que j'ai découvert une telle vessie dans trois espèces du genre Hé- 
miramphe (Æemiramphus Browni, Nob.; Hem. Pleü, Nob.; Hem. Com- 
mersoni, Nob.). J'étais loin de m'attendre à faire cette découverte anatomique, 
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car toutes les autres espèces d'Hémiramphes ont une vessie aérienne à cavité 
grande et simple. 

» Après avoir ainsi retiré des Clupées ces diverses familles placées, comme 
l'on voit, les unes entre les Cyprins, les Brochets etles Harengs, les autresentre 
ceux-ci et les Saumons, il reste, pour composer celle des Clupéoïdes, des 
genres qui ont tous de l'affinité entre eux et qui ne diffèrent que par des dé- 
tails d'organisation à peu près connus et dans lesquels il n'est pas nécéssaire 
que j'entre ici. Je ferai connaitre, en terminant, une nouvelle classification 
des poissons les plus vulgaires de cette famille, mais les moins faciles à 
déterminer par les diagnoses incomplètes” des auteurs systématiques. Les 
ichthyologistes ont coutume de placer en tête de cette famille ce qu'ils ap- 
pellent le grand genre des Harengs, comprenant le Hareng ordinaire, l'Alose 
non moins connue, et tous les petits poissons que les pêcheurs de nos côtes 
dela Manche confondent sous lesnoms de Blanquette et de Harenguette, et 
ceux des côtes de la Bretagne ou de la Méditerranée, sous celui de #elette. 
Rien ne semblait plus difficile à distinguer que ces nombreuses espèces et 
celles des mers étrangères, que nous avons ‘réunies; cependant, en exami- 
nant la dentition de ces poissons et en suivant les combinaisons diverses que 
la nature a faites, on recounaît que ces différents poissons peuvent se dis- 
tinguer par la disposition de leurs dents, et être ramenés à sept types dis- 
tincts, autour de chacun desquels se groupent des espèces étrangères en 
nombre assez considérable : les uns, comme l’Alose, ont toutes les pièces du 
palais sans aucune dent; d’autres, comme le Hareng, en ont sur la langue et 
sur le vomer; les Harenguettes en ont sur les ptérygoïdiens et le palatin, 


mais point sur le vomer. Il ne faut pas entrer ici dans des détails plus mi- 
nutieux. Voici d'ailleurs le tableau de toutes ces combinaisons : 


1 

4. Harencs. Dents : sur la langue, sur le vomer, les autres os lisses. 

Harengs communs , — de New-York, — Sprat, — Melette de l'Océan, — autre Melette. 
. HarenGs DE LA MénirerRanée. Dents : sur la langue, sur les ptérygoïdiens. 

Harengs de Sicile, — de Rio, — de Buénos-Ayres. 
. HarenGuErres. Dents : sur la langue, sur les palatins, sur les ptérygoïdiens. 

A. Anale courte, — Sparoides, — Humeralis, — Sardinoides, — de Saint-Domingue, — de 

la côte Malabar, etc. 


B. Anale longue, — d’Alypey, — de Malabar, etc. 


- Wuire-Bair. Dents : sur la langue, sur les palatins, sur les ptérygoidiens, sur le vomer. 
White-Bait de la Tamise, — du Malabar, — de Rangoon , etc. 


8. Kovara. Dents: sur les ptérygoïdiens seulement. 
Kovala de Rangoon, etc, 
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6. Cruremxonon. Dents : sur la langue seulement. 
Clupehyodon subtilis, Les., — Vernalis, Les., — du Malabar, — de Rangoon. 
7. Crupanonox, Lac., ou Alose, Cuv. Dents: nulles , les palais tout à fait lisses. 
Alose et Finte, — Pontica, — Melette de la Méditerranée, — Delicatula, — Cultriventris, 
la Sardine, — de Gorée, — des États-Unis, — des Indes. 


» Ges nouvelles divisions dans les familles des Clupées précisent davan- 
tage la valeur des différentes familles; elles montrent les rapports qui Cxis- 
tent entre tous les Malacoptérygiens, et elles ont d’ailleurs l'avantage de faire 
connaître des représentants dans le monde actuel de ces grandes familles du 
monde primitif, reconstruites avec tant d'habileté par M. Agassiz. | 

» Ainsi, parmi les poissons fossiles tertiaires de Sheppy, nous verrons 
reparaître des genres très-voisins des Chanos. Le genre Bryssetus à des 
affinités très-grandes avec les Érythrins et les Sudis. Il est très- probable 
que les Enchodus du célèbre ichthyologue de Neufchâtel viendront prendre 
place auprès des Chirocentres. Ceux de la famille des Cœlacanthes, où 
M. Agassiz a saisi avec tant de finesse le caractère d’avoir des os creux, ce 
qui ne se rencontre, en général, que dans les oiseaux , trouvent un représen- 
tant dans l'Hétérotis du Nil. 

» Ce fait est d'autant plus curieux, que cette disposition osseuse, très- 
rare dans les poissons de l’époque actuelle, existait communément chez des 
poissons du monde ancien; une foule de genres des terrains anciens nous en 
fournit la preuve. Des Vertébrés ainsi organisés avaient traversé la pé- 
riode secondaire, puisque nous les retrouvons dans le genre Undina des ter- 
rains jurassiques. Nous les voyons encore dans les terrains tertiaires, où la 
présence du genre Cyclure nous le démontre. C'est, dans le groupe des pois- 
sons, une répétition de ce que les Nautiles nous représentent parmi les Mol- 
lusques, car on sait que les Nautiles se montrent dans Îles étages les plus 
inférieurs et qu'ils traversent-en abondance les couches secondaires et ter- 
tiaires ; nous en trouvons encore une espèce dans le sein des mers actuelles. 

» Mon but a été, en présentant cette Note à l’Académie, de consigner 
les principales observations que j'ai faites sur la famille des Clupées, dont 
je donnerai bientôt l’histoire dans ma grande Ichthylogie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les fonctions de variables 
imaginaires ; par M. Aucusrix Caucr. 


« Ce Mémoire devant être inséré prochainement dans les Æxercices 
d'Analyse et de Physique mathématique, je me bornerai, pour l'instant, à 
den ” : , , Der Ti EE " 

indiquer en peu de mots les principes qui s'y trouvent développés, et quel 
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ques-unes des conséquences importantes qui découlent de ces mêmes 
principes. 

» Ainsi que je l'ai remarqué dans mon analyse algébrique, lorsque les 
constantes ou variables comprises dans une fonction donnée, après avoir été 
considérées comme réelles, sont supposées imaginaires, la notation, à laide 
de laquelle on exprimait la fonction dont il s’agit, ne peut être conservée 
dans le calcul qu'en vertu de conventions nouvelles propres à fixer le sens 
de cette notation dans la dernière hypothèse. 

» Une des conventions qu'il semble naturel d'adopter, consiste à supposer 
que les formules établies pour des valeurs réelles des variables sont éten- 
dues au cas où les variables deviennent imaginaires. 

» Cette seule convention suffit non-seulement pour fixer le sens qu'on 
doit attacher aux notations qui représentent des sommes, des différences, 
des produits, des quotients, et généralement des fonctions entières ou même 
rationnelles de variables imaginaires, mais encore pour déterminer les va- 
leurs des fonctions qui sont toujours développables en séries convergentes, 
par exemple des exponentielles, des sinus et des cosinus, ou bien encore les 
valeurs des fonctions composées avec celles que nous venons de signaler. La 
même convention deviendra insuffisante si l’on veut s'en servir, par exemple, 
pour déterminer le sens que l’on doit attacher dans tous les cas à la notation 

Lx), 
à l’aide de laquelle on représente, quand la variable x est réelle, le loga- 
rithme réel et népérieñ de x. En effet, une variable réelle ou imaginaire a 
une infinité de logarithmes , et l'on ne pourrait représenter par une même 
notation tous ces logarithmes sans. introduire une étrange confusion dans le 
calcul. Des raisons, qui seront exposées dans le Mémoire, nous déterminent 
à désigner généralement par 1(x) celui des logarithmes de x dans lequel le 


coefficient de ÿ— 1 est renfermé entre les deux limites — x, ++, la limite 
inférieure étant exclue, en sorte que ce coefficient puisse varier depuis la 
limite —7 exclusivement jusqu'à la limite 7 inclusivement. Cette convention 
étant admise, on pourra fixer très-aisément, dans tous les cas, le sens des 
notations employées pour représenter les fonctions qui peuvent se définir à 
l'aide des logarithmes, par exemple, les puissances à exposants quelconques 
réels ou imaginaires. On pourra aussi faire des applications nouvelles et plus 
étendues, non-seulement des théorèmes sur la convergence des séries, mais 
encore des théorèmes que fournit le calcul des résidus, et des formules gé- 
nérales que J'ai données pour la transformation et la détermination des inté- 
grales définies, comme je le montrerai ici par quelques exemples. 
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ANALYSE. 
» Soit 


(1) x = rePŸ—1 


une variable imaginaire, », p étant réels et r positif. Pour une valeur donnée 
de x, le module r offrira une valeur unique , et l'argument p une infinité de 
valeurs, représentées par les termes d'une progression arithmétique dont la 
raison sera la circonférence 27. D'ailleurs, les logarithmes népériens de x 
seront les diverses valeurs de y propres à vérifier l'équation 


e = TL, 
de laquelle on tirera 


= (r) + pr 


P étant l'un quelconque des arguments de la variable æ, et 1 (r)le logarithme 
réel du module r. Si, parmi les valeurs de y, on en choisit une pour la re- 
présenter par 1 (x), elle devra nécessairement se réduire à L(r), quand on 
aura Æ—7r,p—o. Or on peut remplir cette condition de plusieurs ma- 
nières. L'une des plus simples consiste à supposer 


(2) J{x) = 1(r) + pV—1, 


en admettant que l'argument p soit toujours compris entre les limites —x, 
+ Tr, et ne puisse jamais atteindre la limite inférieure — 7. C'est ce que je 
ferai désormais , en donnant par ce moyen une extension nouvelle à la nota- 
tion employée jusqu'ici dans mes ouvrages. 

» Après avoir ainsi fixé le sens qui devra être attaché dans tous les cas à la 
notation 1 (x), ou, ce qui revient au même, la valeur de la fonction simple 
l(x), on en déduira sans peine les valeurs des fonctions que l'on peut faire 
dépendre del (x), par exemple, les valeurs de 


L(x), xt, æ, 


la lettre L indiquant un logarithme pris dans un systéme quelconque. Pour y 
parvenir, il suffira d'étendre les formules 
a al(x) y xl(x) 
L(x)=L{e)lxy ta = e t'ESC ; 
qu'il est facile d'établir dans le cas où a,x, y sont réels, au cas même où 
a,;æx, y deviennent imaginaires. 
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» En vertu des conventions et des définitions précédentes, les fonctions 
LOSC Et 


seront pénéralement, pour des valeurs finies de r et de p, des fonctions con- 
tinues de la variable +, si, comme nous l'avons fait, on applique ce nom à 
toute fonction qui, pour chaque valeur donnée de la variable x, acquiert une 
valeur unique et finie, et qui varie avec x par degrés insensibles, de telle sorte 
qu'un accroissement infiniment petit, attribué à cette variable, produise tou - 
jours un accroissement infiniment petit de la fonction elle-même. Seulement. 
les fonctions ; 


LÉ ET 


deviendront discontinues dans le voisinage de valeurs réelles et négatives 
de æ, en sorte qu'il y aura , pour de telles valeurs, solution de continuité. 

» Ces principes étant admis, on pourra faire des applications nouvelles et 
plus étendues des théorèmes qui reposent sur la considération des variables 
imaginaires et des fonctions continues, par exemple, des théorèmes généraux 
sur la convergence des séries, des formules relatives à la transformation et à 
la détermination des intégrales définies, et des propositions générales fournies 
par le calcul des résidus. 

» Considérons, pour fixer les idées, la formule générale 

se) ce 2€ 
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D’après ce qui a été dit dans les Exercices de Mathématiques, cette formule 


, . , co . , . . . 
suppose, d'une part, que l'intégrale 1 f(x) dx est réduite à sa valeur prin- 
0 


cipale, d'autre part, que le produit z f(z), dans lequel 2= x + y \—1, 
s'évanouit pour x = +, quel que soit y, et pour y —æ, quel que 
soit æ. Ajoutons que, si la fonction f(x) devient discontinue, sans devenir 
infinie, pour des valeurs réelles de x, on devra, dans le premier membre de 


la formule (3), remplacer f (x) par f (x DEV 1),e étantune quantité positive 
infiniment petite. : 


» Goncevons maintenant que l’on pose dans la formule (3) 


ANS ho) vu 18e 

(4) J(x)=[f@T F@), 

f(x), F(x) étant deux fonctions dont chacune reste réelle pour toute valeur 
réelle de x, et jouisse, comme les fractions rationnelles , de la propriété de 
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rester continue, tant qu'elle reste finie. Supposons, d’ailleurs, la constante Le 
choisie de manière que le produit z f (2) s'évanouisse toujours quand la fonc - 
tion f (2) devient infinie pour une valeur de 3 dans laquelle le coefficient de 
ÿ—1 est positif. Enfin, désignons par £ un facteur qui se réduise à l'unité 
quand F(x) est positif, et à + 1 quand f(x) est négatif, le double signe + 
devant être réduit au signe + ou au signe —, suivant que la fonction dérivée 
f’ (æ) est positive on négative. La formule (3) donnera 
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» Si, F (x) étant une fonction paire de x, la fonction f(x) est du nombre de 
celles dont les dérivées sont toujours positives , l'équation (5) donnera 
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» La formule (6) comprend un grand nombre de résultats dignes de re- 
marque. On en tire, par exemple, pour des valeurs positives quelconques 


des constantes a, c, et pour toute valeur réelle deu, comprise entre les li- 
mites — 1, +1, 


* L 
f : 2 ad T ec — eT a ee 
(7). 1 (tang? cx) = But Re = Ts =) 


» Observons encore qu à l'aide des principes ci-dessus exposés, on pourra 
tirer des résultats nouveaux des théorèmes relatifs au résidu intégral d’une 
fonction, énoncés dans un précédent Mémoire. (Voir la séance du 16 dé- 
cembre 1844, page 1337.) | 

» On pourrait considérer, dans la formule (2), l'argument p comme repré- 
sentant un angle polaire , et le faire varier en conséquence, entre les limites 
communément assignées aux angles polaires, c'est-à-dire entre les limites 0,27. 
C'est ce qu'a fait M. Ernest Lamarle dans un Mémoire sur la convergence des 
séries. Mais on obtiendrait alors pour 1 (x) et pour x“ des fonctions qui de- 
viendraient discontinues dans le voisinage de valeurs réelles et positives de x, 
ce qui pourrait avoir quelques inconvénients. Il en résulterait, par exemple, 
que la fonction (1 + x)* deviendrait discontinue pour des valeurs du mo- 
dule r, de x, inférieures à l'unité. » 
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ZO0LOGIE. — Résumé dun travail d'ensemble sur l'organisation, la 
É ; / rogressi j; dans la 
classification et le développement progressif des Échinodermes da 
série des terrains ; par M. L. Acassiz. 


« La classe des Échinodermes a été circonscrite dans ses limites actuelles 
par G. Cuvier, Mais cet illustre zoologiste n'a pas fait une étude détaillée dé 
ces animaux, et il s'est borné à résumer, daus son Règne animal, les connais- 
sances acquises par ses devanciers sur les différents genres dont elle % com- 
pose. C'est à Lamarck que l'on doit l'énumération la plus complète des 
espèces connues jusqu’à lui. Plus tard, MM, Defrance, de Blainville, Miller, 
Goldfuss et Charles Desmoulins en ont encore augmenté le nombre dans 
leurs ouvrages. Cependant d'importants travaux sur l'organisation des Echi- 
nodermes avaient déjà paru à cette époque, et une révision des genres, basée 
sur une connaissance plus complète de l’organisation, devenait de jour en 
jour plus nécessaire. Les matériaux s'étaient accrus dans les Musées. La per- 
sévérance des géolognes à recueillir, dans toutes les couches qui composent 
l'écorce de notre globe, les débris d'êtres organisés qu'elles renferment, 
avait enrichi les collections d'une foule d'espèces fossiles indéterminées. Ce 
fut alors que j'entrepris d’en étudier les caractères, et dès 1835 je publiai un 
Prodrome d’une monographie des Échinodermes qui excita suffisamment 
d'intérêt pour donner naissance à différents travaux monographiques et à 
de nombreuses recherches anatomiques plus ou moins étendues. Après être 
resté étranger, en apparence du moins, pendant assez longtemps, à ces 
études, c'est avec un sentiment de reconnaissance que je rappelle l’assenti- 
ment avec lequel mes premiers essais ont été accueillis par MM. Ed. Forbes, 
Ed. Gray et J. Müller dans les publications récentes qu'ils ont faites sur les 
Astérides. Ayant constamment profité des circonstances favorables dans les- 
quelles mes travaux sur les poissons fossiles m'ont placé pour l'étude des 
fossiles en général, je puis aujourd'hui présenter à l’Académie un résumé du 
travail d'ensemble que j'ai fait sur les Échinodermes en général et sur les 
Échinides en particulier, et dont j'ai déjà publié quelques monographies, de 
concert avec MM. Valentin et Desor. 

» Les matériaux sur lesquels ce travail repose sont épars dans les princi- 
paux Musées et dans les principales collections particulières d'Allemagne , de 
Suisse, d'Angleterre et de France, comme je l'ai indiqué d'une manière plus 
détaillée dans mes monographies. Tout récemment encore j'ai pu en faire 
une nouvelle révision sur une échelle très-considérable, M. Valenciennes 
ayant bien voulu mettre à ma disposition, avec sa libéralité habituelle, les 
immenses matériaux renfermé; dans les galeries du Jardin du Roi, et que 
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J'ai pu comparer directement avec les collections de fossiles du Muséum et 
de l'École des Mines dont j'ai dû la communication à MM. Cordier et de 
Beaumont, et celles de MM. Michelin, d'Oxrbigny, d’Archiac et Graves, en 
même temps que M. Desmoulins m'envoyait de Bordeaux tous les types de 
sa collection que j'ai désiré étudier, M. Sismonda toutes les espèces du Musée 
de Turin décrites par son frère, et M. Requien la vaste collection du Musée 
d'Avignon. Eu sorte que pendant plusieurs mois il y a eu à Paris un congrès 
d'Échinides renfermant des exemplaires types de presque toutes les espèces 
décrites Jusqu'à ce jour, et un très-grand nombre d'espèces nouvelles que 
j'ai pu comparer directement les unes aux autres, et uon pas seulement d'après 
des souvenirs, des notes et des dessins, mais en nature. Ces comparaisons 
m'ont permis d'apporter, dans mon travail, un degré de précision auquel je 
n'aurais jamais pu atteindre sans cela, et de rectifier une foule d'erreurs 
daus les déterminations faites d’après les descriptions et dans l'identification 
des espèces de différents terrains ou de différentes localités. 

» Ces détails, qui pourraient paraître insignifiants en eux-mêmes, m'ont 
cependant paru importants à sisnaler, parce qu’ils donneront la mesure du 
degré de confiance que mérite mon travail, et qu'ils me fournissent une 
occasion d'exprimer ma reconnaissance envers les personnes qui m'ont fourni 
d'aussi précieux matériaux. 

» Maloré leur petitesse et.le rôle en apparence insignifiant que jouent les 
Échinodermes dans la nature, ces animaux ont une grande importance pour 
l'appréciation des phénomènes génétiques généraux relatifs à l'établissement 
successif du règne animal à la surface de notre globe. Cette importance, ils 
la doivent, d'un côté, à leur organisation compliquée, et, de l’autre, à leur 
présence dans tous les étages de la série des terrains fossilifères. Sans rap- 
peler ici ce qu'il y a de bien connu dans l'histoire de leur organisation, je 
me bornerai à faire remarquer que l'étude des espèces fossiles est féconde 
en résultats intéressants pour la connaissance des modifications que la struc- 
ture de ces animaux subit dans la série des temps. En effet, l'enveloppe so- 
lide des Échinodermes n’est point simplement une production des téguments 
qui entourent la masse générale du corps; c'est, au contraire , une charpente 
solide très-compliquée et intimement liée à tous les principaux organes. C’est 
ainsi que l'ouverture de la bouche et les attaches des mâchoires, lorsqu'elles 
existent, sont fixées aux pièces antérieures ou inférieures du test lui-même : 
c'est ainsi que l'anus traverse un groupe de plaques particulières placées di- 
versement dans les différentes familles; c'est ainsi que des appendices loco- 
moteurs, souvent très-puissants, sont articulés à la surface extérieure des 
enveloppes solides; c'est ainsi que ce test présente des points d'attache à tous 
les organes mous, qu'il forme à l'intérieur des cloisons tantôt simples, tantôt 
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compliquées, destinées à protéger les circonvolutions de l'intestin, à séparer 
la cavité buccale du reste du corps, à entourer les organes respiratoires et à 
donner passage à de nombreux tubes par lesquels l'animal communique avec 
l'extérieur; c'est ainsi que les ovaires et les testicules traversent des plaques 
particulières que l'on chercherait en vain dans d’autres classes. Il n'y a pas 
jusqu'aux yeux, ces organes si importants, qui ne soient développés chez la 
plupart des Échinodermes et logés dans de véritables orbites ou enfonce- 
ments percés dans des plaques particulières que traverse le filet nerveux de 
l'organe de la vue. Une enveloppe solide extérieure qui présente d'aussi nom- 
breuses connexions, et des connexions aussi intimes, avec tous les systèmes 
d'organes les plus importants à la vie, doit refléter d'une manière bien com- 
plète les modifications de l’organisation intérieure et présenter, dans les dé- 
tails de sa structure, des caractères d’une haute importance, appréciables 
dans les espèces fossiles comme dans les espèces vivantes. Il ÿ a plus : aucune 
classe du règne animal ne présente dans ses détails une localisation plus pré- 
cise des particularités qui distinguent ses types. Les moindres petits pores, 
les moindres petits tubercules, leur arrangement, leur position, les rapports 
qui existent entre eux et les plaquettes qui les portent, tout se répète avec 
une admirable constance dans les différentes espèces d'un même genre, et 
des modifications qu'à première vue l’on pourrait croire sans importance, 
acquièrent, convenablement étudiées, la valeur de caractères génériques 
importauts. Aussi rien ne paraît plus difficile à faire qu'une bonne descrip- 
tion d'Échinodermes, tant il y a de détails à observer, et tant la nature a mis 
d'ordre et de méthode dans leur arrangement. 

» Mais ce n’est pas par les détails seulement que ces animaux se montrent 
étonnamment diversifiés ; il n’y a pas jusqu'à leur orientation dans les milieux 
qui les entourent qui ne varie d’une famille et même d'un genre à un autre. 
C’est ainsi que certaines Holothuries sont couchées sur le flanc, la bouche en 
avant et l'anus en arrière , et ont ainsi une véritable extrémité antérieure et 
une postérieure, un ventre, un dos et des côtés, ce qui est assez contraire aux 
idées que l'on se fait ordinairement des animaux rayonnés ; tandis que, chez 
les Cidarides, la bouche est en bas et l'anus en l'air, et la périphérie tellement 
régulière, qu'il faut avoir recours à des détails minutieux de leur structure 
pour y reconnaitre des traces de parité. Les Spatangues et les Clypéastres 
présentent des formes et une orientation intermédiaires entre les Cidarides et 
les Holothuries. L'anus, reporté en arrière, indique bien l'extrémité posté- 
rieure ; l'allongement du corps permet bien de distinguer le côté droit et le 
côté gauche, mais la position de la bouche, qui n’est pas tout à fait à l’ex- 
trémité antérieure du corps et qui est même encore subcentrale chez les 
Clypéastres, obscurcit l'analogie qui existe entre la face supérieure de ces 
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animaux et le dos des Holothuries, et à plus forte raison , celle de la face 
inférieure. Chez les Astérides, la position babituelle du corps est la même 
que chez les Cidarides, tandis que chez les Crinoïdes, chez toutes les espèces 
fixes du moins, les rapports sont complétement renversés : l'animal, attaché 
au sol par une tige surgissant d’une de ces faces, s'étale en rayonnant dans 
tous les sens ; mais, à l'inverse des Étoiles de mer, la bouche est tournée en 
baut et l’anus s'ouvre à côté de la bouche. Du reste, la flexibilité de Ja tige 
de la plupart des Crinoïdes leur permet de se pencher dans tous les sens et 
de prendre, par conséquent, toutes les attitudes possibles vis-à-vis des mi- 
lieux ambiants, A cet égard encore, les Crinoïdes occupent la dernière place 
parmi les Échinodermes, puisque la position respective de leurs organes vis- 
à-vis de leur entourage n’est pas même fixée. 

» 1l résulte de là que les Échinodermes, malgré le rang inférieur qu'ils 
occupent incontestablement dans la création, sont cependant plus propres 
à nous fournir des renseignements sur les modifications qu'a subies cette 
classe tout entière dans la série des temps géologiques, et sur la valeur de 
ces modifications, que ne le peut, par exemple, le test des Mollusques, 
quelque diversifié qu'il soit. Aussi ne douté-je pas que la connaissance des 
Échinodermes n'acquière avant peu une très-prande valeur pour l'histoire 
des révolutions de notre globe, valeur qu'elle a déjà acquise pour moi, et 
que j'espère faire apprécier par les résultats de mon travail que je vais pré- 
senter. D'ailleurs, leur fréquence dans les couches de la terre, l'état parfait 
de conservation dans lequel on les trouve souvent, la fixité de leurs carac- 
tères, l'élégance et la diversité de leurs formes, les recommandent d’une 
façon toute particulière à l'attention des géologues, et leur fréquence sur 
nos côtes devrait être un puissant stimulant pour engager les zoologistes à 
étudier, d'une manière encore plus complète qu'on ne l'a fait jusqu'à présent, 
leur organisation remarquable et les phases de leur déyelopperment, sur le- 
quel nous ne possédons encore, malheureusement , aucune donnée complète. 

» La classe des Échinodermes se divise très-naturellement en trois ordres, 
savoir : 1° les Stellérides, 2° les Échinides, et 3° les Æolothurides, carac- 
térisés de la manière la plus générale par leur forme extérieure, qui corres- 
pond à des particularités d'organisation de premiere gere La D. 
étoilée des Stellérides semble rattacher cet ordre, d’une manière plus parti- 
culière, aux autres animaux rayonnés, et leur assigne un fon inférieur dans 
la classe, que justifie également l’ensemble de leur organisation (r). Ce sont 


(1) Lamarck est allé jusqu’à séparer les Encrines des Echinodermes, pour les ranger parmi 


les Polypes. 
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aussi les premiers dans l'ordre de leur apparition à la surface du globe, i ils 
sont même les seuls représentants de toute la classe dans les terrains de tran- 
sition, y compris l'époque houillère. Au premier abord, on pourrait être 
tenté LE scinder les Échinodermes étoilés en deux et même en trois ordres 
distincts. Cependant, quand on les examine attentivement, on ne saurait 
méconnaître une étroite liaison entre les Astérides proprement dites, les 
Opbhiures et les Crinoïdes. En effet ; les différences si tranchées qui semblent 
exister entre eux lorsqu'on compare les Crinoïdes et les Astérides, s’effacent 
pour ainsi dire complétement lorsqu'on tient compte des modifications que 
ces formes extrêmes présentent dans le groupe des Ophiures et des Euryales. 

» Dans l'extension que je lui assigne ici, l’ordre des Stellérides comprend 
des animaux tantôt libres, tantôt fixés au sol par une tige plus ou moins 
longue, dont le corps est entouré de plaques en partie mobiles entourant 
une cavité centrale, munie d'une ouverture médiane, la bouche, et souvent 
d'une seconde ouverture, tantôt opposée à la première, tantôt juxtaposée, 
qui est l'anus. Des appendices plus ou moins détachés se prolongent en 
forme de rayons autour de ce centre, et forment tantôt de simples prolon- 
gements de la cavité principale, tantôt des bras distincts et articulés, et 
même des rayons ramifiés et très-compliqués. Dans les genres dont la cavité 
centrale est nettement circonscrite, les bras se détachent en forme d’appen- 
dices plus mobiles, mais aussi en rapport moins direct avec les systèmes 
d'organes intérieurs; tels sont les Crinoïdes. Chez d’autres, les bras, bien que 
distincts de la cavité centrale, sont cependant composés de plaques qui se 
lient encore étroitement à la cavité centrale; ce sont les Ophiures. Enfin, les 
prolongements étoilés des Astéries ne sont plus que des anfractuosités sail- 
Jantes de la cavité centrale. 

M. J. Müller affirme, dans son grand travail sur les Astéries, que le ca- 
ractère qui distingue le plus nettement ces animaux des autres Échino- 
dermes consiste dans un squelette intérieur, une sorte de colonne vertébrale, 
sur laquelle les plaques solides du squelette extérieur seraient fixées. Il 
affirme même que l'on n’observe rien de semblable chez les Échinides , dont 
la charpente solide est toute extérieure. Mais cette assertion est erronée, et le 
savant anatomiste de Berlin me paraît avoir complétement méconnu l’ana- 
logie qui existe entre les ambulacres des Oursins et le sillon inférieur des rayons 
des Étoiles de mer, Cette analogie est cependant des plus complètes, car on \ 
remarque le même arrangement des plaques, les mêmes ouvertures pour le 
passage des pédicelles, les mêmes rapports avec la plaque oculaire qui se 
trouve à leur sommet et avec l'appareil masticatoire qui est à leur base. Il n'y 
a pas jusqu'aux plaques ambulacraires qui supportent la comparaison mal- 
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gré leur plus grand nombre, Quant au disque anal, il est beaucoup plus 
étendu ; mais cela se conçoit aisément si l'on a égard à l'extension que prend 
dans les Etoiles de mer la région très-étroite comprise à l'intérieur des pla- 
ques oculaires et génitales des Échinides. L’analogie des Astéries et des 
Oursins est même si complète, qu'on pourrait appeler les premières des 
Oursins ouverts et aplatis par- derrière, et vice versé les Oursins des Étoiles 
de mer contractées et renflées en forme de sphère. Cette conformité des 
Oursins et des Étoiles de mer me fait douter de l'exactitude des observa- 
tions qui placent les filets nerveux qui se rendent aux yeux, à la face infé- 
rieure ou extérieure des ambulacres chez les Étoiles de mer, tandis qu'ils 
longent la face intérieure du test chez les Oursins. 

» À la suite des Stellérides, on place tout naturellement les Échinides. 
Comme les Stellérides, ces animaux ont le corps entouré de plaques solides, 
mais ces plaques ont acquis une plus grande fixité. Leur nombre est déter- 
miné : elles forment constamment dix zones de paires de plaques, dont les 
unes sont perforées, tandis que les autres sont entières, et qui alternent 
d'une manière constante. Ces plaques sont disposées de manière à former un 
corps sphéroïde, tantôt globuleux, tantôt allongé et plus ou moins aplati. 
Des plaques d'une nature particulière entourent la bouche qui est placée au 
centre d'irradiation des dix zones, tandis que l'anus s'ouvre dans une autre 
direction, soit en arrière, soit à l’opposite de la bouche. 

» La gradation qui existe entre les Échinides et les Stellérides est évidente : 
ce sont bien les mêmes éléments constitutifs qui se retrouvent dans les deux 
sroupes, comme c'est, en général, le cas des animaux de la même classe. 
Mais, tandis que les Stellérides présentent des combinaisons très-variées et 
un arrangement qui n’est fixé que dans certaines parties, tandis que d’autres 
se multiplient pour ainsi dire à l'infini, ce qui est toujours un caractère 
d'infériorité, les Échinides nous offrent une fixité dans leur charpente qui 
prouve que, chez ces animaux, les caractères propres à la classe se sont cir- 
conscrits dans des limites déterminées et constantes. Néanmoins les Echinides 
ont encore une forme rayonnée bien évidente. La bouche est le centre autour 
duquel tous les organes sont disposés. Les appareils qui l'entourent et aux- 
quels elle s'attache se consolident les premiers, et, au moyen de rapproche- 
ments basés sur la position du corps madréporique et des ouvertures géni- 
tales, il est toujours facile de ramener à une position identique les zones de 
plaques des Échinides et les rayons des Astéries , et de — une ten- 
dance à la disposition bilatérale chez les Étoiles de mer les plus régulières en 
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apparence, non moins que chez les Spatangues les plus allongés. Mais, sil 
est facile de saisir ces rapports, il n'est pas aussi aisé de se faire une Juste 
idée du mode d’accroissement d'animaux sphéroïdes ou étoilés ayant un 
nombre de rayons déterminé et une enveloppe extérieure composée de 
pièces solides dont le nombre va en augmentant. À défaut d'observations 
directes, j'ai pu tirer quelques inductions, sur ce sujet, de la comparaison 
de nombreux individus de différente taille, de la même espèce, et je me suis 
assuré que ce sont les extrémités opposées du corps qui se consolident les 
premières, c'est-à-dire chez les Échinides , d'un côté la bouche, et de l’autre 
les plaques génitales et oculaires qui forment comme les deux pôles de la 
sphère. Les plaques de la périphérie augmentent d’abord en volume et en 
nombre autour de la bouche, et, à mesure que l'Oursin grandit, c'est entre 
les plaques déjà formées d’un côté, et les plaques génitales et oculaires de 
l’autre, qu’il s'en forme de nouvelles. En d’autres termes, et si l’on s'appuie, 
dans cette comparaison, sur la position particulière que présente l'anus chez 
les Cidarides, c’est la région antérieure qui se développe la première, et 
c’est à l'arrière du corps que se forment les nouvelles divisions, à peu près 
de la même manière que se forment et se multiplient les anneaux chez les 
Annélides et les Helminthes, d’après les belles observations de MM. Milñe 
Edwards et Eschricht. Quant aux Astéries, il est évident que la plaque 
impaire, qui se trouve à l'extrémité de chaque rayon, et dans laquelle 
est logé l'œil, est identique avec la plaque ocellaire qui se. trouve au 
sommet de chaque ambulacre des Échinides; on sait également que c’est 
près de langle compris entre les rayons que s'ouvrent les ovaires. Quoi 
de plus naturel, dès lors, de chercher les nouvelles plaques en dessous de 
ces points? Et c’est, en effet, entre la plaque oculaire.et les pièces déjà 
formées que se développent les nouvelles plaques ambulacraires des Asté- 
ries, tandis que les plaques interambulacraires se forment sur les côtés, ce 
qui laisse quelque incertitude sur les rapports des deux: séries de plaques 
interambulacraires qui bordent chaque côté d’un ambulacre. Il y a donc 
encore une difficulté à résoudre sur ce point particulier dans les rapproche- 
ments que nous venons de faire, et que l’on est naturellement tenté de 
poursuivre jusque dans les moindres détails de l'organisation , lorsque l'ana- 
logie est si frappante dans son ensemble. 

». L'existence des Échinides dans la série des terrains ne paraît pas re- 
monter au delà de l'époque de la déposition du muschelkalk. Ils sont donc 


de beaucoup postérieurs aux Stellérides, auxquels ils succèdent dans l’ordre 
de leur gradation organique. 
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» Le peu de renseignements nouveaux que j'aurais à présenter sur les 
Holothuries m'engage à ne pas m'étendre sur ces animaux qui paraissent 
exclusivement propres à la création actuelle, bien que la mollesse de leur 
enveloppe né permette pas de nier d’une manière ahsolue leur existence à 
une époque antérieure à la nôtre. Je me bornerai à faire remarquer que, 
par l'arrangement des ambulacres en séries verticales, surtout chez les Pen- 
tactes, les Holothuries se rattachent de la manière la plus directe aux Échi- 
nides, bien que leur forme allongée et l'absence de plaques solides dans l’en- 
veloppe de la plupart d’entre elles leur donnent une ressemblance assez frap- 
pante avec certains vers et leur assigne, à n'en plus douter, le plus haut 
rang dans la classe des Échinodermes. 

» Sans entrer dans de plus amples détails sur l’organisation des Échino- 
dermes, il me reste à résumer maintenant, dans leur plus grande généralité, 
les faits relatifs à leur ordre de succession dans la série des terrains les mieux 
constatés Jusqu'à ce jour. On ne remarquera sans doute pas sans quelque 
surprise l’analogie qui existe à cet égard entre les Échinodermes et les pois- 
sons fossiles. Ayant développé ailleurs, d'une manière très-détaillée, les ré- 
sultats de mes recherches sur ces derniers animaux, je me bornerai à rappe- 
ler ici le fait le plus général que j'ai déduit de ces observations, c'est qu’une 
classification naturelle, basée sur l'étude de l’organisation, établit dans ces deux 
classes le rapport le plus intime entre leur gradation zoologique et leur or- 
dre de succession dans la série des terrains, ou, en d’autres termes, que l’ar- 
rangement zoologique le plus naturel est l'expression la plus générale de 
l'ordre géologique, et vice versé, l'ordre de succession génétique, l'indication 
la plus sûre des vraies affinités naturelles. Et s'il en est ainsi des Échinoder- 
mes et des poissons, il est plus que probable qu’il en sera de même de toutes 
les classes du règne animal. Aussi ce résultat me paraît-il devoir ouvrir une 
nouvelle ère aux études zoologiques. On ne saurait du moins douter, dès 
à présent, que cette méthode de contrôler la zoologie par la paléontologie 
et la paléontologie par la zoologie ne fasse prochainement découvrir une 
foule d’affinités restées inaperçues et qui élèveront l'étude des fossiles au 
rang d’une science complémentaire de la zoologie, comme la physiologie est 
lecomplément de l'anatomie. En effet, la paléontologie n'aura prislerang qui lui 
estdû dans les sciences naturelles que lorsqu'elle se posera pour but de nous faire 
connaître le développement du règne animal dans son ensemble, avec autant de 
détails qu'on a cherché à étudier, dans ces derniers temps, l'histoire du déve- 
loppement individuel des espèces. On se ferait cependant une fausse idée de 
l'établissement successif du règne animal à la surface du globe terrestre si 
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l'on concluait trop rapidement du résultat général que je viens dénoncer, à 
une gradation progressive de chacun des types particuliers des classes aux- 
quelles j'ai fait le plus particulièrement allusion. Au contraire, l'étude détaillée 
de ces animaux dans toutes leurs ramifications nous a appris que, dans cette 
marche générale vers un développement progressif, chaque groupe secon- 
daire, pris isolément, présente des particularités dignes de toute notre at- 
tention et propres à nous éclairer sur les tendances qui se manifestent dans 
ce travail génétique. 

» Malheureusement nous n'avons encore aucune donnée sur le dévelop- 
pement embryologique des Oursins et des Holothuries , et les renseignements 
que nous possédons sur celui des Étoiles de mer sont restreints à un espace 
trop court de leur existence pour qu'il nous soit possible d'établir, dès à pré- 
sent, des rapprochements entre les phases de ce développement et l’ordre 
de succession géologique de ces animaux, comme nous l'avons fait pour les 
poissons. Néanmoins les faits géologiques sont assez significatifs à eux seuls 
pour nous faire entrevoir des résultats très-importants pour la physiologie 
dans une étude embryologique détaillée des Échinodermes. Dans tous les 
cas, ces faits coïncident avec les résultats auxquels les zoologistes se sont le 
plus généralement arrêtés, quant à leur classification. 

» C'est ainsi que les Échinodermes étoilés qui, comme nous l'avons vu 
plus haut, sont la souche primitive de toute la classe et en même temps son 
ordre inférieur, commencent leur développement dans les terrains les plus 
anciens par une foule de genres et d'espèces qui, à bien des égards, nous 
paraissent de beaucoup supérieurs à leurs représentants actuels. L'étude des 
végétaux fossiles a déjà mis en évidence des faits analogues. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de rappeler les Fougères, les Lycopodiacées et les Équisé- 
tacées des terrains houillers, et de les comparer aux représentants actuels 
de ces familles. Sans généraliser dès à présent ces observations, on pourrait 
considérer ces prototypes de la classe des Échinodermes comme des êtres 
synthétiques, précurseurs de tous les autres types, et participant, à ce titre, 
à la fois des caractères propres de l'ordre auquel ils appartiennent, et r'ap- 
pelant, par les particularités mêmes qui les distinguent de leurs représentants 
actuels, les modifications de l'organisation de cette classe qui, lorsqu'elles 
se prononcent d'une manière plus intense à une époque postérieure, donnent 
lieu à l'établissement d’autres ordres bien nettement tranchés, Sous ce point 
de vue donc, les premiers Échinodermes, les Crinoïdes des terrains de 
transition, sont les Stellérides les plus élevés. L'état de conservation d’un 
grand nombre d’entre eux ne permet pas de douter qu'ils n'aient tous une 
bouche et un anus distincts, ce qui n’est plus le cas d’un grand nombre d’As- 
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téries des temps géologiques modernes et de l'époque actuelle. Ils affectent 
des formes sphéroïdales comme les Échinides ; leurs supérieurs, pour passer 
plus tard à la forme nettement étoilée des Étoiles de mer proprement dites, 
auxquelles personne n'hésite à assigner un rang inférieur à celui des Oursins. 
À un seul égard, les Crinoïdes anciens sont inférieurs à tous les autres Échi- 
nodermes, c’est qu'ils sont constamment adhérents au sol, et entièrement 
dépourvus d'yeux, qui existent même chez les Astéries. Mais, à mesure qu'ils 
perdent ces formes primitives , à mesure que de nouveaux types viennent 
remplacer les plus anciens, il en apparaît un plus grand nombre d’entière- 
ment libres, jusqu'à ce que le type primitif soit réduit à deux genres, et ait 
fait place à une infinité de genres entièrement détachés du sol, et qui ont 
complétement perdu l'analogie extérieure que les premiers avaient avec ies 
autres groupes de la classe. Quelques exemples feront mieux saisir la vérité 
de ces résultats. Les Gystidées et les Échinocrinites pourraient facilement être 
confondus avec des Oursins; on cite même encore généralement, dans les ou- 
vrages de géologie et de paléontologie, des Échinides dans les terrains houil- 
lers qui appartiennent à la famille des Crinoïdes. Les Comatules , qui sont des 
Crinoïdes libres, n’ont de représentants fossiles que dans les terrains juras- 
siques. Il en est de même des Ophiures et des Astéries proprement dites. En 
revanche, ces dernières sont très-nombrenses dans la création actuelle, comme 
nous l'ont appris les beaux travaux de MM. Gray, E. Forbes et J. Müller, sur 
cette famille. Une étude plus complète du développement des Comatules con- 
firmera sans doute aussi les vues ingénieuses que M. de Buch a émises sur les 
rapports qui existent entre les phases de ce développement qui sont déjà con- 
nues maintenant, et les différentes modifications du type des Crinoïdes. 

» Ces résultats généraux conserveraient toute leur valeur, alors même que 
l'on séparerait définitivement les Crinoïdes des Ophiures et des Astéries, 
comme familles indépendantes. Il en serait alors de ces derniers comme des 
Plectognathes vis-à-vis des Ganoïdes; pour être plus nettement séparés, ils ne 
se présenteraient pas moins dans l’ensemble de la classe comme les successeurs 
et les remplaçants les uns des autres, déviant seulement plus ou moins de la 
souche primitive, et prenant peu à peu leur rôle d’une manière plus ou moins 
complète. 

» L'ordre des Échinides forme un groupe très-naturel par ses caractères 
anatomiques, bien qu'il présente des modifications de forme assez considéra- 
bles. On remarque chez eux une gradation organique très-sensible et facile 
à saisir, qui consiste surtout dans la transformation successive du type sphé- 
rique des vrais Oursins en une forme plus ou moins allongée, telle qu'elle se 
présente chez les Spatangues, passant par de nombreux intermédiaires , 
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tantôt déprimés, tantôt renflés, avec une tendance à un déplacement mar- 
ginal des principaux centres de structure. Ces modifications offrent des 
moyens faciles de subdivise- les Échinides en familles naturelles. Dans mes 
premiers travaux sur ces animaux, j'en ai distingué trois, fondées essentiel- 
lement sur la position relative de la bouche et de l'anus. Dans les Échinides 
dont la forme est parfaitement symétrique et rayennée, la bouche est exac- 
tement centrale et les rayons organiques qui s'y rattachent sont tous égale- 
ment développés, convergents vers l'extrémité opposée au centre de laquelle 
se trouve l'anus, constamment entouré de cinq orbites qui alternent avec 
les cinq plaques génitales. Chez ces animaux, la bouche et l'anus sont exac- 
tement opposés et occupent, pour ainsi dire, les deux pôles d'un corps 
sphérique. La position normale de l'animal en marche est verticale, la 
bouche en bas et l'anus en l’air. 

» La famille des Clypéastroides conserve une position semblable; la 
bouche est centrale ou à peu près, tandis que l'anus, abandonnant le sommet 
opposé vers lequel convergent les organes respiratoires et génitaux, avec 
lesquels les orbites alternent comme dans les vrais Échinides, s'ouvre de 
côté, tantôt à la face supérieure, tantôt à la face inférieure ou sur Île 
bord même. La forme plus ou moins circulaire de ces animaux n'empêche 
pas, dès lors, de déterminer facilement l'axe antéro-postérieur, car il est évi- 
dent que l’on doit considérer comme postérieure la région anale, et cela 
d'autant plus que l'anus est percé entre les deux séries de plaques d'une aire 
interambulacraire, de telle sorte qu’un plan tracé par le milieu de la bouche 
et de l'anus coupe le corps en deux moitiés symétriques. Nous verrons plus 
bas que cette famille, telle que je l'ai établie dans mon Prodrome, comprend 
deux types distincts qu'il faudra séparer à l'avenir. 

» Chez les Spatangoïdes, la forme allongée devient plus sensible; l'axe 
antéro-postérieur se reconnaît immédiatement à l'allongement de l'animal 
lui-même et à la position des deux ouvertures du canal alimentaire qui se 
trouvent aux extrémités opposées du corps. En effet, chez ces Oursins la 
bouche n'occupe plus le centre de la face inférieure; elle est, au contraire, 
placée en avant, sous le bord antérieur, tandis que l'anus est en arrière, 
tantôt en dessus, tantôt en dessous du bord postérieur. Maigré ce déplace- 
ment de la bouche, les rayons du corps divergent encore régulièrement au- 
tour de l'ouverture baccale, et se réunissent à la face supérieure, comme chez 
les Clypéastroïdes. Ici aussi l'appareil respiratoire, les orbites, les pores gé- 
nitaux convergent vers un même centre, tandis que l'anus est percé entre les 
plaques interambulacraires postérieures. 

» J'ai fait remarquer plus haut que les Clypéastroïdes, tels que je les 
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avais d'abord circonscrits, constituent un groupe composé de deux types 
distincts. En effet, les vrais Clypéastres ont de fortes mâchoires, armées de 
dents acérées, tandis que les Échinonées et les Nucléolites en sont complé- 
tement dépourvus. Ce fait m'a conduit à examiner de nouveau la valeur des 
caractères empruntés à la dentition, dont M. Charles Desmoulins s'est déjà 
servi si avantageusement dans la distinction de plusieurs genres, et j'ai re- 
connu que les particularités que l'on observe dans l'appareil masticatoire des 
différents genres munis de dents peuvent toutes se rapporter à deux types 
distincts. Chez les Cidarides, les mâchoires sont composées de nombreuses 
pièces verticales assemblées et suspendues au centre de l'ouverture buccale 
au moyen de muscles vigoureux qui s’attachent, d’un côté, à la face extérieure 
du côté maxillaire, et, de l’autre, à des auricules saillantes qui surgissent de 
la face interne du pourtour solide de l’orifice buccal. Indépendamment des 
cinq dents, les mâchoires se composent de trente pièces, dont vingt sont 
réunies par paires, soudées deux à deux et embrassant une dent, tandis que 
les dix autres sont empilées deux à deux, au-dessus et entre les pièces paires 
qu'elles servent en même temps à réunir et à faire mouvoir. Chez les CIy- 
péastroïdes , le système dentaire est beaucoup plus simple, les mâchoires ne 
se composent que de dix pièces soudées par paires, sur le milieu desquelles 
sont fixées les cinq dents; ces mâächoires reposent elles-mêmes sur dix sup- 
ports surgissant à la face interne du test et sur lesquels elles pivotent à l’aide 
d'une petite rotule intermédiaire. Il n’y a donc, chez les Clypéastres, ni pièces 
accessoires paires aux mâchoires, ni pièces intermédiaires au-dessus des 
pièces paires. Tout l'appareil est réduit à des lames horizontales, triangu- 
laires, sur l'angle desquelles les dents font saillie. Que ces lames maintenant 
soient minces et simples, ou que leurs bords soient renflés et feuilletés, peu 
importe en général; car toujours est-il que les mâchoires des vrais Clypéas- 
tres et celles des Eaganes, des Scutelles, des Échinocyames, des Tibulaires 
et de tous les genres qu'on en a démembrés, sont conformées de la même 
manière et adaptées à leur usage d’après un plan différent de celui des Ci- 
darides. Je pense dès lors que ces genres doivent constituer une famille 
distincte à laquelle je conserverai le nom de Clypéastroïdes, tandis que j'en 
sépare les Échinonées, les Nucléolites, les Échinolampes, les Cassidules, les 
Discoïdées et les Galérites, qui tous sont dépourvues de mâchoires et consti- 
tueront à l'avenir une famille à part pour laquelle je propose le nom de Cas- 
SIDULIDES. 

» 1 résulte de cette comparaison que l'ordre des Échinides comprend 
maintenant quatre familles, dont deux munies de dents et deux édentées: 
les Cidarides et les Clypéastroides d'un côté, les Cassidulides et les Spatan- 
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soides de l'autre. Si maintenant nous examinons plus en détail les rapports 
des différents membres de ces familles entre eux, et avec les ordres voisins, 
nous ne pouvons méconnaître une liaison plus intime entre les Astérides et 
les Cidarides, liaison qui se trahit par la forme rigoureusement rayonnée de 
ces derniers, auxquels il faut dès lors assigner le rang inférieur dans l'ordre 
des Échinides. Et, quant aux Cidarides eux-mêmes, nous les subdiviserons 
en quatre tribus : les vrais Cidarides, à dents simples et à tubercules perfo- 
rés, disposés sur un petit nombre de rangées; les Salénies, à appareil apicial 
solide et à tubercules non perforés, également disposés surun petit nombre de 
rangées verticales, et dont le système dentaire est inconnu , toutes les espèces 
étant fossiles ; les Échinocidarides à ambulacres simples et à tubercules im- 
perforés, dont les dents sont portées par des mâchoires ouvertes par le haut ; 
les vrais Échinides à dents trilamellées, à mâchoires fermées par le haut, et à 
tubercules nombreux et imperforés ; enfin les Échinomètres, qui ont tous les 
caractères des vrais Oursins, mais qui s'en distinguent par leur forme oblon- 
oue et par la position oblique de leur axe antéro-postérieur. Ce caractère ex- 
ceptionnel est peut-être une première tendance vers l’allongement régulier de 
l'axe du corps, qui est si nettement marqué chez les Spatangues. Dans ce cas, 
les Échinomètres mériteraient d'occuper le plus haut rang dans la famille des 
Cidarides. Une considération géologique, qui n’est pas sans importance, tend 
à confirmer cette supposition, c'est que les vrais Cidarides apparaissent en 
premier lieu dans les terrains secondaires : on connaît des Diadèmes dans le 
muschelkalk et dans le lias, de vrais Cidaris et des Pédines dans l’oolithe 
inférieure et dans les étages supérieurs de la formation jurassique ; mais les 
vrais Échinides ne descendent pas même Jusqu'au lias, et il n'existe qu'un 
très-petit nombre d'Échinomètres fossiles dans les terrains tertiaires, tandis 
que les espèces vivantes sont très-abondantes. Or, comme nous avons déjà 
reconnu si souvent une coïncidence surprenante entre l'ordre d'apparition et 
la gradation organique des animaux, on ne saurait raisonnablement douter 
que les Échinomètres ne présentent des caractères exceptionnels dans l’ordre 
des Échinides qu'à raison du rang qu'ils occupent. 

» Nous avons déjà fait remarquer, en commençant, que l'ordre des Échi- 
nides dans son ensemble rappelait, dans un degré supérieur d'organisation, 
le type des Crinoïdes des terrains les plus anciens. Cette ressemblance toute 
extérieure dans son ensemble, et qui, prise dans sa généralité, ne rappelle que 
la forme slobuleuse de la couronne de ces anciens fossiles, se montre plus 
particulièrement dans les vrais Cidarides qui, comme nous venons de le voir, 
occupent le rang inférieur parmi les Échinides. En effet, dans aucune 
famille d'Échinides, les plaquettes des interambulacres ne sont plus hautes 
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comparativement à leur diamètre périphérique; dans aucune autre famille, 
ces plaquettes ne sont plus distinctes; enfin, nulle part, les ambulacres 
n’occupent moins d'espace à la surface même du corps. Ces rapprochements 
ne sont donc pas des exagérations philosophiques, mais bien l'expression 
d'une ressemblance réelle de types d’ailleurs fort éloignés, résultant sans 
doute du mode de réalisation de la pensée créatrice, qui s'est manifestée 
successivement dans des types qui en sont l'expression partielle, 

». C'est un fait digne de remarque, que la constance des formes dans tous 
les genres de la famille des Cidarides. Cette uniformité rend la distinction 
des genres et des espèces fort difficile ; elle est telle, dans plusieurs, qu'à 
moins de comparaisons directes et très-attentives, on parviendrait à peine 
à saisir leurs caractères distinctifs. C'est bien ici le lieu de faire remarquer 
combien on est éloigné de la vérité lo:squ'on considère les divisions même 
les plus naturelles de nos échafaudages systématiques comme des groupes 
d'égale valeur, et lorsqu'on admet que les genres et les espèces doivent être 
basés sur des caractères également nets et tranchés dans toutes les divisions 
du règne animal. Loin de là : ii est des familles que l’on pourrait appeler 
Jamilles par séries, où les espèces paraissent si étroitement liées entre elles, 
que leur rapprochement en genres distincts semble parfois une violence faite 
à la nature; et, cependant, si l’on considère la constance de ces petites 
différences dans de certaines limites, on doit reconnaître quelles ont une 
valeur tout aussi grande que certains caractères saillants et tranchés sur 
lesquels reposent les genres dans les familles plus fortement dessinées. Il y 
a plus : non-seulement les genres constituent des groupes de valeur inégale 
et séparés inégalement les uns des autres par les différences qui les dis- 
tinguent, mais encore les espèces d'un même genre sont loïn d'avoir les 
mêmes affinités entre elles. Il est même peu de genres, de genres même très- 
naturels qui ne comptent certaines espèces très-rapprochées entre elles, et 
des espèces plus nettement séparées; en sorte que, pour rendre exactement 
toutes ces gradations dans les affinités naturelle; des êtres vrganisés, il serait 
nécessaire de multiplier les coupes bien au delà de ce qu'on a l'habitude de 
faire, et d’assisuer à ces coupes une valeur déterminée, dans leur hiérar- 
chie, pour exprimer, autant que possible, l'étonnante diversité que la nature 
présente dans la filiation des êtres organisés. | 

» Comme nous venons de le voir, le groupe des Clypéastroïdes se rap- 
proche de celui des Cidarides par la position de la bouches qui se trouve 
au milieu de la face inférieure, dans une position plus ou moins centrale, et 
par la convergence des ambualacres vers le sommet de la face supérieure, 
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qui est opposée à l'ouverture buccale. Il y a seulement cette différence fon- 
damentale, que l'ouverture postérieure du canal alimentaire est Ram en 
arrière, que le système dentaire est plus simple et suspendu d (IE autre 
manière, et, enfin, que la forme générale du corps n'est ni sphérique, ni 
même régulièrement circulaire, car les diamètres antéro-postérieur et ee 
verse sont toujours nettement accusés, sans que le premier soit toujours pré- 
pondérant. Il y a, en effet, des Clypéastroïdes dont le diamètre Jane 
l'emporte sur le diamètre longitudinal; il y en a d'autres où c’est l'inverse. 
Quelques-uns sont très-bombés, même ovoïdes, tandis que d’autres sont Lie 
aplatis; leurs bords sont parfois arrondis, mais le plus souvent comprimés, 
échancrés, et même dentelés et perforés. Cette diversité des contours semble 
indiquer, chez les Clypéastroïdes, une absence de précision dans le plan 
même de leur organisation, qui se trahit parfois par des monstruosités par 
défaut et par excès, et même par des difformités qui sont fort rares dans 
d'autres familles. C’est ainsi qu’on rencontre parfois de vrais Clypéastres 
à quatre et à six ambulacres, et des variations de forme très-remarquables 
dans la même espèce. C’est ainsi que les Scutelles sont souvent difformes, et 
les échancrures et les perforations des Melittes, des Encopes et des Lobo- 
phores très-irrégulières. Il n’y a pas jusqu'à la position de l'anus qui ne 
varie dans la même espèce, jusqu'à se trouver tantôt au-dessus, tantôt au- 
dessous du bord postérieur, ou dans le bord lui-même. Dans cette famille, 
les espèces sont aussi difficiles à distinguer que dans celle des Cidarides, 
mais pour des raisons bien différentes; c’est qu’elles varient à tel point, que 
l'on parvient à peine à tracer les limites de l'amplitude de ces variations, 
tant elles sont grandes; tandis que, chez les Cidarides, il y a des différences 
à peine saisissables entre les espèces les plus distinctes, et, néanmoins, ces 
légères différences sont d’une constance admirable, 

» Ces contrastes prouvent jusqu’à l'évidence combien est fausse l’idée 
d'une série simple et uniformément graduée dans l’ensemble de la création. 

» D'après ce que je viens de dire de l'instabilité des caractères chez les 
Clypéastroïdes, on ne doit pas s'attendre à voir cette famille se fractionner 
en tribus naturelles. En effet, quelque grandes que soient les différences 
qui distinguent extérieurement les genres Rotula, Arachnoïdes et Fibularia, 
il est évident qu'ils appartiennent tous au même type et qu'ils se rattachent 
les uns aux autres par une série de genres intermédiaires; les Fibulaires 
passent aux vrais Clypéastres par les Échinocyames et les Laganes, comme 
les Scutelles perforées et dentelées s’en rapprochent par celles à contours 
simples. Nous ne croyons dès lors pas possible d'établir des subdivisions 
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naturelles dans la famille des Clypéastroïdes, malgré les différences assez 
notables qu’elle présente dans son organisation, qui nous montre des genres 
chez lesquels l'appareil masticatoire est renfermé dans une cavité distincte 
de celle qui contient les intestins, tandis que, dans d’autres, ces organes ne 
sont pas séparés. Dans d'autres genres, il y a de simples piliers entre ces 
deux régions. Enfin, chez les uns, les parois du test sont simples, tandis que, 
chez les autres, on ÿ aperçoit des canaux très-compliqués pour les appareils 
respiratoires et pour les appendices cœcaux et ramifiés de l'intestin. 

» L'existence de la famille des Clypéastroïdes ne remonte pas à un âge 
bien reculé; les espèces les plus anciennes appartiennent aux terrains de 
craie, Cest dans les terrains tertiaires qu'elles commencent à être nom- 
breuses, et c’est dans la création actuelle qu'on en compte le plus et que les 
espèces sont le plus diversifiées. La grande diversité de ses formes vivantes 
me semble même un fait analogue à celui que présente la famille des Ammo- 
nites à la dernière époque de son existence dans les terrains crétacés, où 
l'on voit apparaître une foule de genres bizarrement enroulés à la suite des 
espèces si régulières et si parfaitement symétriques des terrains les plus 
anciens. 

» La famille des Cassidulides, séparée des Clypéastroïdes à cause de la 
conformation particulière de leur bouche, qui est dépourvue de mâchoires et 
de dents, comprend néanmoins encore un nombre considérable de genres et 
d'espèces assez différents pour être groupés en deux tribus. Chez tous, la 
bouche est centrale et l'anus marginal, tantôt supérieur, tantôt inférieur; 
mais chez les Galérites et les Discoïdées, les ambulacres sont simples, tandis 
que, chez les Nucléolites etles Échinolampes, ils sont pétaloïdes. Ces différences 
établissent de prime abord des rapports multiples entre les Cassidulides et 
les autres familles de l’ordre des Échinides. En effet, les Galérites et les 
Discoïdées se rattachent aux Disasters et aux Ananchytes de la famille des 
Spatangoïdes; tandis que les Échinolampes rappellent, d'un côté, les vrais 
Spatangues, et, de l’autre, les vrais Clypéastres. 

» Dans cette famille, comme dans les précédentes, nous voyons les formes 
circulaires apparaître les premières dans les terrains les plus anciens. C'est 
ainsi que les Discoïdées précèdent les Pyrines et les Galérites , et rappellent 
si bien les Cidarides par la régularité de leurs formes et de leurs ornements, 
qu'on serait tenté de les réunir dans un même groupe, n'était la position in- 
férieure de l'anus et l'absence probable de mâchoires. L’analogie est sigrande, 
que l’on pourrait même se méprendre sur la présence ou l'absence de l'appa- 


reil dentaire, car le bord de l'ouverture inférieure du test est coupé de 
002. 


( 292 ) 
mauière à imiter la forme du support des mâchoires et à produire dans les 
moules une empreinte analogue à celle des dents. Des Discoïdées on passe 
insensiblement aux formes plus allongées des Pyrines et des Hyboclypes, et 
de ceux-ci aux Cassidules et aux Nucléolites; mais ces derniers appartiennent 
évidemment déjà à la tribu des Échinolampes, car ils ont les ambulacres pé- 
taloïdes et la bouche labiée. A ne considérer les Échinolampes et les Cly- 
péastres que par leurs formes extérieures, on pourrait être tenté de les réu- 
nir, et des auteurs d'un grand mérite, comme Lamarck et Goldfuss, les ont, 
en effet, réunis; mais s'ils avaient su que les Échinolampes sont entièrement 
dépourvus de dents, tandis que les Clypéastres sont munis d'un appareil 
masticatoire formidable, ils auraient probablement devancé MM. de Blain- 
ville, Gray et Desmoulins dans le rétablissement de ce genre. En effet, les 
Échinolampes, les Cassidules et les Nucléolites ne diffèrentque très-peu dans les 
traits principaux de leur organisation. Leurs formes mêmes se répètent, et la 
constance des caractères qui leur sont communs ne nous montre que d'une 
manière plus évidente combien les positions bizarres qu'affecte l'anus dans 
les genres Clypeus, Nucleolites, Pygurus, etc., sont secondaires dans cette 
famille, et méritent à peine d'être prises en considération à elles seules dans 
l'établissement des genres, Dans cette tribu, comme dans la précédente, nous 
remarquerons que les formes circulaires des Clypéus et des Pygurus préce- 
dent, dans la série des terrains, les formes plus allongées des Échinolampes. 

» La famille des Spatangoïdes, enfin, paraît devoir occuper le rang le 
plus élevé dans l'ordre des Échinides. La forme strictement étoilée des Ci- 
darides, qui ne subit qu'an allongement peu sensible dans quelques Clypéas- 
troïdes et quelques Cassidulides, fait place ici à une symétrie paire tres-évi- 
dente. T’un des cinq rayons affecte même ordinairement une structure diffé- 
reute des quatre autres dont la parité ressort dès lors d’une manière encore 
plus frappante. Les ouvertures génitales sont souvent réduites à quatre et 
même à deux. La bouche n'occupe plus une position centrale, et, bien qu'elle 
soit encore le centre d'irradiation des différents organes , elle est reportée 
vers l'extrémité antérienre du corps, où elle occupe néanmoins toujours une 
position inférieure; tandis que l'anus, placé à l'extrémité opposée, s'ouvre 
tantôt en dessus, tantôt en arrière, tantôt en dessous. 

» Les Disasters, que Je crois devoir réunir aux Spatangoïdes, quoique la 
forme et l'arrangement des tubercules les rapprochent davantage des Galé- 
rites, ont une forme moins allongée et des ambulacres plus simples que les 
vrais Spatangues; aussi apparaissent-ils les premiers dans la série des ter- 
rains. Comme chez les Galérites, avec lesquels ils ont encore différents autres 
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rapports, leur bouche est subcentrale. L’espacement des ambulacres à la face 
supérieure me paraît cependant les rapprocher davantage des Ananchytes. 
Nous aurions donc ici encore des formes plus arrondies, à ambulacres plus 
simples, comme dans les familles précédentes, remontant à des époques 
géologiques plus anciennes, et d'autres plus allongées à ambulacres péta- 
loïdes, apparaissant plus tard. 

» Ces rapprochements entre les différents types des différentes familles 
montrent qu'indépendamment des caractères distinctifs qui leur sont propres, 
chaque époque géologique a son caractère prédominant, empreint sur tous 
les représentants d'une classe qui en font partie, et que l’on pourrait appeler 
le caractère de l’époque , caractère d'une appréciation difficile, qui nous 
montre que l'étude d'une classe n’est complète que quand elle embrasse 
successivement toute la diversité de ses formes dans les genres et les espèces 
qui la composent, toutes les particularités de sa structure dans l'ensemble de 
son organisation, toutes les phases de son développement dans la formation 
du germe jusqu'au terme de l'accroissement de l'individu, comme dans l'or- 
dre de succession de tous ses types dans la série des terrains; enfin, les rap- 
ports qui existent entre l’organisation, le développement et l'ordre de suc- 
cession, sans parler des mœurs sur lesquels nous n'avons encore que peu de 
données et des données très-peu précises. 

» L'étide détaillée du mode d'établissement successif de toutes les classes 
à la surface du globe montre à elle seule, de la manière la plus évidente, 
combien l’idée d'une série simple et unique des êtres vivants exprime im- 
parfaitement les rapports variés qui les unissent. La diversité de la nature de 
ces rapports est déjà elle-même une preuve de l'impossibilité d'un arrange- 
ment linéaire, je ne dirai pas de tous les animaux, ni même des espèces 
d'une classe et d’une famille; j'irai plus loin, et j'affirme que toute tentative 
d'un arrangement linéaire des espèces d'un seul genre quelque peu nom 
breux doit nécessairement fausser leurs affinités, et, dans cette assertion, je 
m'appuie sur les considérations suivantes : c'est que si Dos FAC égard, ayant 
tout, aux rapports d'organisation, nous obtenons de séries différentes suivant 
que nous rangeons les espèces d’après des considérations empruntées au sys- 
tème nerveux , aux organes locomoteurs, aux-organes de la Gseulslion et de 
la respiration, aux organcs digestifs, ou aux organes reproducteurs. En effet, 
si nous voulions réunir les Échinodermes qui ont des yeux et ceux quinen 
ont pas, nous placerions, d'un côté, les Astéries et les Échinides, et, de l’autre, 
les Holothuries et les Crinoïides. Si nous tenons compte de la faculté de se 
mouvoir, d'une mamière exclusive, nous séparerons les Crinoïdes fixes des 
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espèces mobiles, bien qu'elles n’offrent aucune différence essentielle. Si nous 
tenons plus particulièrement compte des ambulacres, nous réunirons les As- 
térides, les Échinides et les Holothuries, auxquels nous opposerons les 
Opbhiures et les Comatules. Si nous insistons sur les formes du canal alimen- 
taire, nous réunirons les Comatules, les Oursins et les Holothuries avec cer- 
taines Astéries qui ont le canal alimentaire percé aux deux bouts, pour en 
séparer celles qui ont une bouche sans anus. 

» Si, négligeant l'organisation, comme le font tant de zoologistes, nous 
avons plutôt égard aux ressemblances extérieures, à l'aspect général, nous 
courrons continuellement le risque de prendre des analogies pour des affinités. 
Alors les Gystidées de l’ordre des Crinoïdes nous paraîtront plus voisines des 
Cidarides que des Comatules et des Ophiures; alors les Cassidules seront 
plus voisins des Spatangues que des Galérites, et, dans la confusion de ces 
faux rapprochements, nous ne saurons plus apprécier la valeur des influences 
de l’époque d'apparition ; nous ne saurons plus peser la valeur individuelle 
des caractères d’une classe d’après la gradation de ses types; nous ne saurons 
plus apercevoir les déviations, plus où moins persistantes, d’une marche 
d’ailleurs rigoureusement déterminée. A la place d'une méthode naturelle, 
qui est celle qui tient compte de tout, même de ce qui nous paraît le moins 
naturel, nous plaçons les vues étroites de nos décisions arbitraires. 

» Quant à la distribution géographique des Échinodermes, j'ai peu de 
chose à en dire; les renseignements que l’on trouve dans les collections sur 
la patrie de ces animaux sont trop vagues pour mériter notre confiance et 
pour servir de base à un travail complet. Il est cependant quelques faits qui 
me paraissent dignes de fixer l'attention. 

» Et d'abord , il existe des Échinodermes sur tous les points du globe qui 
sont recouverts par les eaux de la mer; on doit dès lors s'attendre à trouver 
leurs débris fossiles dans tous les terrains marins. Les espèces d’une organi- 
sation inférieure sont plus abondantes dans les résions froides que celles qui 
occupent un rang plus élevé, si du moins on a égard au nombre total d'Échi- 
nodermes qui habitent la contrée. A cette occasion je ferai remarquer que la 
présence de Crinoïdes pédiculés vivants dans les mers tropicales est un fait 
d'un ordre tout différent, qui se lie à la prépondérance de ces animaux dans 
les époques antérieures à la nôtre pendant lesquelles la température était plus 
élevée. Il en est du Pentacrinus de la Guadeloupe et des Grinoïdes des terrains 
de transition et de l'époque secondaire , à peu près comme des Hippopo- 
tames, des Tapirs, des Éléphants de notre époque et des Paléothériums, des 
Mastodontes, et de tant d’autres genres éteints des terrains tertiaires. 
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» Les espèces sont circonscrites dans des limites très-étroites, à en juger 
du moins d'après la distribution de celles qui habitent nos côtes, et qui dif- 
férent de la mer du Nord à la Méditerranée, et même sur des éspaces plus 
restreints encore. Les espèces qui ont l'aire de distribution la plus étendue 
présentent parfois des différences assez notables, selon leurs différentes sta- 
tions. Ces différences et leur mode de répartition sont de nature à faire Eu p- 
poser que ces animaux sont autochthones des lieux qu'ils habitent, que leurs 
limites géographiques varient peu, et que les espèces ont dû, dès l'origine, 
embrasser toute l'étendue des régions qu'elles occupent maintenant. Cette lo- 
calisation ne s'étend pas seulement aux espèces ; il y a des genres entiers qui 
sont circonscrits dans des bassins limités. On peut même dire qu’en général les 
genres ont une répartition restreinte, dans ce sens du moins que ceux qui sont 
le mieux caractérisés ne comptent pas des espèces dans toutes les zones. 

» Puissent ces indications fragmentaires faire voir combien il reste encore 
à faire, même dans l'étude des classes qui paraissent le mieux connues | 

» La partie spéciale de mon travail, dont je ne donnerai pas même un ré- 
sumé à cause de sa longueur, comprend la caractéristique de toutes les familles 
et de tous les genres de l’ordre des Échinides que j'ai pu examiner moi-même, 
tant des espèces vivantes que des espèces fossiles. Le nombre des genres 
que Je suis parvenu à distinguer s'élève déjà à plus de soixante-dix, dont un 
tiers environ est inédit, ou du moins très-imparfaitement caractérisé dans 
mes publications antérieures. Le nombre des espèces que je connais aujourd'hui 
d'une manière complète dépasseun millier, sans compter quelques cents fossiles 
dont je n'ai pu examiner que des fragments ou des exemplaires très-impar- 
faits. La plupart de ces espèces ont été dessinées avec des analyses suffisam- 
ment détaillées pour les faire reconnaître, même lorsqu'on n'en possédera 
que des fragments. Ces dessins, qui forment un atlas de 400 planches, sont 
malheureusement si nombreux, que leur publication paraît devoir être dif- 
férée indéfiniment. » 


M. Duxéric transmet un prospectus concernant l'érection d’une statue de 
M. £. Geoffroy-Saint-Hilaire qui doit être élevée dans la ville d'Étampes, 
lieu natal de ce savant , et l'accompagne de la Note suivante: 

« Au nom de la Commission instituée à Paris pour répondre aux nobles 
intentions de la ville d'Étampes qui se glorifie d'avoir donné naissance à 
Geoffroy-Saint-Hilaire, et qui veut en perpétuer l'honorable souvenir, j'ai 
l'honneur de vous adresser le programme ci-joint, en vous priant de vouloir 
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bien en autoriser la distribution aux membres de l'Académie, dont nous solli- 
citons le favorable appui. 

» Cette cité a conçu le projet, adopté par le Gouvernement, d'ériger en 
l'honneur de notre eélèbre confrère une statue en bronze sur l'une de ses 
places publiques. C’est dans ce but qu'elle demande , dans ce pro- 
oramme, la coopération des savants et des hommes les plus éminents de la 
France. » | 


M. Frourexs propose à l’Académie de nommer une Commission qui 
jugerait, cette année même, les Mémoires adressés pour le concours relatif 
à la question du Développement de l'œuf, concours fermé depuis le 1% avril 
dernier. 

Cette proposition, appuyée par M. Serres, est approuvée par l'Académie. 
La Commission sera nommée dans la prochaine séance. 


M. le Présinexr annonce que le IX° volume des Mémoires des Savants 
étrangers vient de paraître et est en distribution au Secrétariat. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur les mœurs et l'anatomie des Scolytes 
des orines, et plus spécialement du Scolytus destructor; par M. Guérn- 
Mévevisce. {Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Dutrochet, Richard, Milne Edwards.) 


« Bien des particularités de l'histoire et de l’organisation des Scolytes 
sont encore inconnues des naturalistes et ont besoin d’être éclairées par 
l'observation, et les Scolytes, qui font périr les arbres de nos promenades et 
de nos routes, méritaient plus que tout autre insecte, d'appeler l'attention 
des zoologistes. | 

» J'ai eu l'occasion de déconvrir plusieurs faits importants de leur histoire, 
et Jexpose les principaux résultats de mes observations dans le Mémoire 
que J'ai l'honneur de soumettre aujonrd'hui au jugement de l'Académie. 

» Le 22 juillet, m'étant rendu, en compagnie de M. E. Robert, dans le 
bois de Bellevue, où l'on avait abattu, l'année dernière, quatre ou cinq 
ormes un peu plus gros que la cuisse, je trouvai ceux-ci couverts de Scolyte: 
et d'Hylésines qui pullulaient sur leurs troncs couchés à terre, en compa- 
gnie de nombreux parasites. 
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» J'observai là que, sur cent galeries de Scolytes, au moins soixante étaient 
occupées par les cocons d'un Ichneumonide, le Bracon initiator, Fab., dont 
la larve avait dévoré celle des Scolytes. Je trouvai sur les arbres des Scolytus 
destructormâles et femelles, j'en fis l'anatomie et j'observai, dans leur appareil 
de la génération, des particularités singulières qui me firent penser que 
l'accouplement devait se faire d'une manière différente de celui de la 
majorité des Coléoptères. En effet, les mâles de Scolytes n'ont pas, de 
chaque côté du pénis, ces pinces compliquées, cette armure copulatrice 
que. l'on trouve dans presque tous les Coléoptères; je n'y avais trouvé 
qu'un pénis simple, droit, mû par des muscles et des tiges cornées, et la 
femelle n'avait offert, pour l'orifice de la matrice, qu'une simple ouverture 
arrondie. 

» Le 22 juillet, à l'endroit où gisaient ces arbres abattus et couverts de 
Scolytes, planté de beaux ormes jeunes et vigoureux, un peu plus gros que 
la cuisse, on en remarquait deux tout aussi beaux et aussi vigoureux, ornés 
d'un feuillage vert foncé comme les autres, mais dont le tronc était couvert 
de Bourdons, Guëpes, Abeilles, Mouches de toutes espèces, occupées à sucer 
des sucs qui suintaient de petites plaies faites à l'écorce de ces arbres par des 
Scolytes femelles qui préparaient leurs galeries de ponte. 

» Le 1° août, étant retourné dans cet endroit en compagnie de M. Ro- 
bert, je vis que sept arbres étaient attaqués par les Scolytes, ce que je re- 
connus du premier coup d'œil en remarquant qu'ils étaient couverts de Bour- 
dons, Guëpes, Abeilles, ete., comme les deux que j'avais observés dix jours 
auparavant. 

» En suivant avec soin les manœuvres des Scolytes femelles, en faisant 
de nombreuses coupes des galeries commencées par elles, nous constatämes 
les faits suivants : 

» 1°. Les femelles de Scoiytes recommencent souvent leur galerie de 
ponte, quand elles reconnaissent qu'elles se sont trompées et qu'elles ont 
enfoncé leur trou trop avant dans l'écorce vive. Craignant que leurs larves 
ne soient noyées et étouffées par l'abondance de séve qui découle alors de ces 
blessures, elles abandonnent la place, vont recommencer leur travail plus 
loin, et ont alors soin de tenir leur galerie dans la partie moyenne de 
l'écorce, entre celle qui-est tout à fait vive et la plus externe frappée de 
mort, dans une partie déjà languissante et qui se trouve alors dans Îles 
mêmes conditions que toute l'écorce d'un arbre languissant. 

» 2°, Contrairement à ce que l’on croyait jusqu'ici, que les Scolytes vont 
s'accoupler sur les feuilles, au sommet des arbres, j'ai constaté, ainsi que 
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M. Robert, témoin de cette observation, que ces insectes ont un tout autre 


mode de rapprochement. Le 1° août, après avoir resté quatre ou cinq 


heures au soleil pour suivre les travaux des Scolytes, nous vimes plusieurs 
individus courant avec rapidité sur les écorces des arbres attaqués; J'en pris 
quelques-uns que je reconnus pour des mâles. Un de ces individus si agiles 
s'étant introduit dans un trou creusé par une femelle, on le vit bientôt en 
sortir, la partie postérieure d’une femelle se montra à l'entrée de la galerie, 
et l'accouplement eut lieu plusieurs fois de la manière suivante: 

» Le Scolyte qui cherche à féconder une femelle va la chercher au fond 
de sa galerie, qui n’a encore que 8 à 1o millimètres de profondeur; il la 
caresse avec ses pattes extérieures, ou l’accroche avec ses tarses, la con- 
traint à sortir à reculons ou l’engage à se prêter à ses désirs. Dès que l’extré- 
mité de l'abdomen de la femelle se montre à l'entrée du trou, on voit le 
mâle se retourner brusquement, approcher à reculons son abdomen de 
celui de la femelle et être saisi d’un tremblement ou d’un frémissement uni- 
versel. Nous avons vu cette manœuvre se répéter jusqu'à six fois. 

» Il résulte de ces observations un fait bien intéressant et qu'il serait bon 
de constater encore, c'est que des arbres abattus et laissés près de sujets 
sains peuvent rendre ceux-ci malades, et que des Scolytes peuvent atta- 
quer des arbres sains, les couvrir de blessures qui font épancher leur 
séve, les rendre malades et être ainsi la cause directe de leur mort. 

» Comme l'occasion de constater ce fait est unique et des plus favo- 
rables, il serait à désirer que la Commission qui sera nommée pût se rendre 
à Bellevue pour examiner ces arbres, constater qu'ils ont tous le même as- 
pect extérieur, vigoureux, d'un beau vert foncé, et que ceux qui ont le 
Scolyte ne diffèrent nullement de ceux qui ne l'ont pas encore. Il est 
très-essentiel de faire cet examen, car on sait que M. Dutrochet ne pense 
pas que les Scolytes puissent attaquer des arbres bien portants; et, comme 
les opinions d'un savant aussi éminent ont un grand poids, il faut qu'un fait 
qui leur est contraire soit constaté par plusieurs naturalistes et avec le plus 
grand soin. 

» Ces observations mettent sur la voie des moyens à prendre pour pré- 
server les arbres des premières attaques des femelles qui cherchent à pon- 
dre : des enduits, des chaulages qui couvriraient et saliraient les écorces, en 
repousseraient ces femelles. Ces observations prouvent encore que M. Robert 
avait raison de recommander de ne pas laisser des arbres abattus et couverts 
de Scolytes dans le voisinage des promenades plantées d'ormes. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Réponse aux nouvelles critiques de M. Dureau de ja 
Malle sur l'ouvrage : Des changements dans le climat de la France, insé- 
rées dans le Compte rendu de la séance du 29 juin 1846; par M. Fusrer. 


« M. Dureau de la Malle a mis hors de cause, dans sa réplique, la plu- 
part des critiques qu’il avait cru pouvoir m'adresser dans son attaque. Ce sa- 
vant se réduit aujourd’hui à trois ou quatre objections que je me hâte d’a- 
border, en citant ses propres paroles, comme je l'ai déjà fait. 

« M. Fuster, dit M. Dureau de la Malle, ne veut pas que ce soit par 
» Comparaison avec le climat de la Grèce et de l'Italie que Jules César et 
» Diodore de Sicile aient jugé de celui de la Gaule, et, pour le prouver, il 
» emprunte à ce dernier auteur un passage qu'il cite textuellement. Cepen- 
» dant, en acceptant le jugement de l'historien grec dans toute la généralité 
» qu'il lui donne, on ne peut encore voir dans son témoignage nne preuve en 
» faveur de la rigueur des hivers dans la Gaule. La congélation des rivières 
» est-un fait trop fréquent dans notre pays pour que la mention de ce phé- 
» nomène dans l’antiquité doive constituer une différence entre le elimat 
» d’alors et celui d'à présent. » Je réponds : 

» Le long passage de Diodore que j'ai cité décrit l'état habituel du cli- 
mat de la Gaule, et les termes de sa description n'offrent rien de compa- 
rable à ce qui se voit aujourd’hui en France annuellement. Parmi ses traits 
caractéristiques se trouvent ceux-ci, on voudra bien se le rappeler: En 
hiver, lorsque le ciel est couvert, il tombe de la neige au lieu de pluie; au 
contraire, lorsque le ciel est serein, il y a tant de glace, que les fleuves durcis 
par le froid se font à eux-mémes des ponts non interrompus. Ces ponts ne 
frayent pas seulement passage sur la glace aux simples voyageurs, mais 
ils Le permettent aussi en toute sûreté à des armées nombreuses avec leurs 
bagages et leurs chariots chargés. Presque tous les fleuves navigables gélent 
avec tant de force, qu’ils forment des espèces de ponts sur leur lit. Cet exces 
de froid est cause qu'il ny vient ni vin ni huile. Un tel état météorologique, 
loin d'être assez fréquent , s’observe à peine aujourd'hui, chez nous, une ou 
deux fois par siècle. 

« Remarquons, continue M. Dureau de la Malle, que Diodore appliquait 
» surtout le nom de Gaule à la partie moyenne et septentrionale de la France, 
» n'y comprenant ni l'Aquitaine, ni la Narbonnaise. Qu'y at-il donc d'éton- 
» nant qu'on n’y récolte ni vin ni huile, puisque à cette heure, malgré tous 
» les progrès de l’agriculture, la ligne d'oliviers na guère it d'une 

30... 


( 300 }) 


» vingtaine de lieues le littoral de la Méditerranée, et que la vigne cesse de 
» donner du vin potable à partir de la Loire, du côté de la Bretagne et au 
» centre de la France, vers les confins de la Picardie? » 

» Il y a plusieurs erreurs dans ces remarques de M. Dureau de la Malle. 
D'abord, la Gaule de Diodore embrassait l’Aquitaine; en outre, elle se pro- 
longeait de tous les côtés à travers les régions méridionales de la France. On 
en trouve la preuve dans les divisions géographiques admises par César (x), 
par Pomponius Mela (2) et par Jules Solin (3). 

» Dans toutes ces circonscriptions, et il ny en a pas d'antrés avant Au- 
guste , l'Aquitaine appartient intégralement à la Gaule; dans toutes ces cir- 
conscriptions , la Gaule se propage à l’ouest jusqu'aux Pyrénées, au centre 
jusqu'aux Cévennes, à l'est jusqu'au pied du mont Jura. 

» Claude de Vic et Joseph Vaissette , les grands historiens du Languedoc, 
marquent avec précision ses limites méridionales. D’après leurs recherches, 
elle se terminait à l’est au Rhône, au-dessous de Lyon; au centre elle com- 
prenait le Velay, le Gévaudan, le Rouergue, le diocèse de Castres et la por- 
tion de celui d’Alby à la gauche du Tarn; tout à fait à l'ouest, elle était 
bornée par la rive gauche de la Garonne, depuis la jonction de ce fleuve avec 
le Salat, jusqu’à la pointe de Moissac (4). : 

» Cette délimitation très-détaillée dans mon ouvrage (pages 75 et sui- 
vantes), où M. Dureau de la Malle aurait dû la lire, transporte les confins de 
la Gaule de César et de Diodore, du côté de l’est, sousles 46° 30’ de latitude ; 
au centre et à l’ouest, sous les latitudes de 45, 44 et 43 degrés. Cette Gaule 
pénétrait ainsi par tous les points à travers le midi de la France actuelle, et 
atteignait même à l'ouest son extrémité la plus reculée, c’est-à-dire les Py- 
rénées. Elle embrassait donc à la fois le nord, le centre et le midi dela France, 
au lieu de se borner, comme M. Dureau de la Malle le suppose, à sa partie 
moyenne et septentrionale. 

» C’est dans cette Gaule prolongée de l’est à l'ouest, il ne faut pas l’ou- 
blier, du 45° au 44° et au 43° degré de latitude, que la vigne ne pouvait 
croître à cause de l'excès du froid, tandis que la ligne de nos vins potables 


passe aujourd'hui de l’ouest à l’est par les latitudes de 47, 48, 49, 5o degrés 
et au delà. 


(1) De Bell. Gall., lib. I, x. 

(2) Livre IIT, chap. 2. 

(3) Polyhist., De Gallia, etc. 

(4) Histoire générale du Languedoc , édition in-folio ; Paris, 1734, tome, note 8. 
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« On se ferait d’ailleurs une singulière illusion, dit encore M. Dureau de 
la Malle, si l'on s'imaginait que Diodore, aussi bien que la plupart des 
géographes anciens, a toujours puisé ses renseignements chez les auteurs 
» de la même époque, et que dès lors leurs assertions peuvent constamment 
» se rapporter à l’état du pays dans un moment donné. » 

» La singulière illusion tant redoutée par M. Dureau de la Malle n’est pas 

à craindre à l'égard de Diodore, car cet historien n’a jamais pu se renseigner 
qu'aux sources existantes de son temps ; or on sait qu'il a vécu du temps de 
César et qu'il termine son histoire à à la guerre des Gaules, d’ après ce qu'il dit 
lui-même : EX pi TN apxns Te suoTarlos ones Douai 7 poc KeA8c (1). 
« On peut opposer, suivant M. Dureau de la Malle, à ce que dit l'histo- 

” i en grec, le témoignage si imposant de Varron, ce célèbre érudit si profon- 
» dément versé dans les connaissances agronomiques, et de plus antérieur à 


Ce 


= 


» Diodore; témoin oculaire, ayant parcouru la Gaule dans tous les sens, il 
» à infiniment plus d'autorité qu'un simple compilateur. Or Varron s'étonne 
» de ne trouver dans certaines parties de la Gaule transalpine (en decà du 
» Rhin), ni oliviers, ni vignes, ni arbres à fruits. Il suivait alors la route qui, 
» du Saint-Gothard, conduit au nord de la Gaule, bornée par le Rhin, et il 
» partait de la Narbonnaise. » 

» J'ai cité moi-même, dans mon ouvrage (p.71 et 72), le passage de Varron 
dont parle M. Dureau de la Malle; reproduisons-le ici : J'ai rencontré, dit Var- 
ron, dans la Gaule transalpine, en deçà du Rhin, lorsque je commandais 
une armée, quelques pays où il ne croissait ni vignes, ni oliviers, ni arbres 
fruitiers : Zn Gallia transalpina intus ad Rhenum, cum exercitum ducerem, 
aliquot regiones accessi ubi nec vitis, nec olea, nec poma nascerentur (2). 

Maintenant ce passage de Varron infirme:t-il effectivement le témoi- 
gnage de Diodore? on va en juger. M. Dureau de la Malle apprécie à contre- 
sens les circonstances de l'observation de Varron. Le célèbre auteur du Traité 
d'agriculture (De Re rustica), qu'il ne faut pas confondre avec un autre Var- 
ron, questeur en Gaule 47 ou 46 ans avant notre ère, n’a jamais parcouru la 
Gaule dans tous les sens (3); il y est entré probablement par le mont Cenis, 
à la tête d’une armée, lorsqu'il se rendait dans l'Espagne ultérieure en qua- 
lité de lieutenant de Pompée. Le chemin qu'il a pris ne pouvait être a route 


(1) Lib. I, p. 8, édit. de Wesselius. 
(2) De Re rustica, lib. I, cap. vur. | 
(3) Biographie universelle ancienne et moderne, t. XLVIT, art. VarroN. 
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qui, du Saint-Gothard, conduit au nord de la Gaule, car il n'y a jamais eu 
anciennement ni route, ni même de passage, de l'Italie en Gaule par le 
Saint-Gothard (1). 

» Du temps de Varron et jusqu'au règne d’Auguste, Bergier, dans son his- 
toire Des grands Chemins de l'Empire romain, ne signale que deux voies en 
dehors de l'Italie, au delà des Alpes : la plus ancienne, mentionnée par 
Polybe, passait par les Alpes maritimes et conduisait en Espagne , à travers 
la Narbonnaise et l’Aquitaine ; l’autre avait été construite par Domitius Ahé- 
nobarbus sur le territoire des Allobroges, à partir du confluent du Rhône 
avec l'Isère (2). Varron, traversant la Gaule à la tête d’une armée pour aller 
commander en Espagne, n’a pu prendre que l'une ou l’autre de ces routes, 
les seules qui existassent à cette époque; ainsi les pays qu'il a vus en deçà du 
Rhin, c'est-à-dire dans la Gaule transalpine, se réduisent tout au plus à 
quelques points des environs de Lyon, du sud-est de la Franche-Comté et de 
la Bourgogne, seuls points accessibles à une armée se rendant en Espagne à 
travers le mont Cenis. J'ajoute que Varron, en passant par ces pays à la tête 
d'une armée, ne remontait pas de la Gaule narbonnaise , comme le dit en- 
core M. Dureau de la Malle; il s'y rendait, au contraire, en descendant des 
Alpes pour aller chercher la route de l'Espagne : car, à son retour en Italie, 
Varron ne commandait plus une armée, ayant résigné tous ses pouvoirs entre 
les mains de César, son vainqueur en Espagne (3). \ 

» Il résulte de cette discussion que Varron n’a pas parcouru la Gaule dans 
tous les sens, qu'il n'a pas suivi la route du Saint-Gothard, puisqu'il n’y en 
avait point , que la seule partie de la Gaule où il a observé, en conduisant une 
armée, l'absence d'oliviers, de vignes et d'arbres fruitiers ne s'étend guère 
au-dessus du territoire de Lyon; ce qui confirme, au lieu de le détruire, le 
témoignage de Diodore, que la Gaule ne portait alors ni huile ni vin. 

« M. Fuster, reprend M. Dureau de la Malle, voulant ajouter aux témoi- 
» gnages quil avait à grande peine recueillis en faveur de son opinion, cite 
» une exclamation de Cicéron qui, dans la pensée de l'illustre orateur, ne 
» concerne nullement le climat de la Gaule. L'indication qu'il donne porte 
»_S'IT du Discours sur les provinces consulaires où, selon lui, sont consi- 
» _gnés ces mots à propos dela température la Gaule: Quid illis terris asperius! 


(1) Bencrer, Des grands Chemins de l'Empire romain, Gv. IL, chap. xxxu, p. 479 et 480. 
(2) Idem, liv. I, p. 25. | 
(3) Gæsar, De Bello civili, lib. IT, 6 17 et suivants. 
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» Or tout le monde peut s'assurer que ce passage, qui résume si bien les 
» opinions étranges de mon savant contradicteur, n'existe pas, quoiqu'il le 
» dise, dans les deux premiers chapitres du Discours sur les provinces con- 
» sulaires. À la vérité il a aussi indiqué vaguement dans sa note les E pistole ; 
» mais à laquelle des Épiîtres cette indication a-t-elle trait? On connaît la 
» prodigieuse correspondance de Cicéron : est-ce dans les Lettres à Atticus, 
» à Quintus, à Brutus, à Trebatius? La Clavis Ernestania, elle-même, re- 
» pertoire des expressions de Cicéron, ne m'a point ouvert la portequi conduit 
» à ce passage. Citer ainsi, Je le répète, c'est laisser croire que l'on n'a pas 
» puisé aux sources originales, ou que l'on craint l'examen et qu'on ne veut 
» pas être réfuté. Enfin, après avoir feuilleté plusieurs heures, j'ai trouvé, 
» au chapitre xit du Discours précité, l'expression Quid illis terris asperius! 
» qui n'a aucun rapport au climat, mais qui s'applique aux mœurs des ha- 
» bitants et à l’état sauvage de la contrée. Ainsi, dès sa première page, 
» M. Fuster se montre inexact, soit dans l’exposé des faits, soit dans les ci- 
» ftations. » 

» M. Durcau de la Malle, on le voit, ne m'attaque jamais à fond; il ne 
me poursuit guère jusqu'ici que par des querelles de mots et une guerre de 
textes, comme si j'avais fait de mon livre une élucubration d'érudit ou une 
production littéraire. 

» Dans l’objection actuelle, ce savant me reproche avec amertume les 
plusieurs heures dont il a eu besoin pour retrouver la citation empruntée à 
Cicéron. Ce reproche est mal fondé, car voici le passage de mon livre où je 
fais la citation incriminée : « Les Lettres de Cicéron à son ami Trebatius et 
à Quintus, son frère, attachés l'un et l'autre au service de César dans les der- 
pières années de la conquête, accusent aussi, sous diverses formes, l’ex- 
trême dureté de ce climat; le Discours sur les provinces consulaires le pré- 
sente en plein sénat comme un des plus rudes : Quid illis terris asperius! 
(page 5)» 

» En quoi, je le demande, ce passage prête-t-il à l'équivoque? et pour- 
quoi M. Dureau de la Malle cherche-t-il à persuader que je déroute le lec- 
teur dans la masse des Lettres de Cicéron, quand il a dû lire avec tout le 
monde l'indication précise des Lettres à Trebatius et à Quintus? 

» Le Discours sur les provinces consulaires ne présente pas plus d'obstacles. 
Ce Discours se compose à peine de vingt-cinq pages in-8°, et M. Dureau de 
la Malle, qui prétend l'avoir feuilleté pendant plusieurs heures, aurait pu 
le lire en entier dans une demi-heure. S'il l'avait lu ou même feuilleté, il ne 
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nous parlerait ni de ses deux premiers chapitres ni du chapitre x. Ce 
Discours, en effet, n’a aucun chapitre : le quid illis terris asperius se trouve 
au'douzième paragraphe. 
..» Maintenant je cite en entier le passage de Cicéron; on verra mieux par 
là qu'il implique nécessairement le climat. Cicéron plaidait devant le sénat 
pour proroger à César le gouvernement de la Gaule qu'une cabale voulait 
lui ôter. Pourquoi, dit-il, César veut-il rester dans sa province? ... 
Sans doute, ajonte-t-il ironiquement, il est retenu par les charmes du pays, 
par la beauté des villes, par la bienveillance et l'urbanité des populations, 
par l'amour de la victoire, par le désir de reculer les limites de l'empire. Y 
a-t-il un pays plus rigoureux, des villes plus sauvages, des nations plus 
féroces? y atil d'ailleurs rien de comparable aux innombrables victoires 
de César? y at-il rien de plus éloigné que l'Océan? Amoœnitas eum, credo, 
locorum, urbium pulchritudo, hominum nationumque illarum humanitas 
et lepos, victoriæ cupiditas, finium imperi nostri propagatio retinet. Quid | 
illis terris asperius ? quid incultius oppidis ? quid nationibus immanius ? 
quid porro tot victoriis præstabilius? quid Oceano longius inveniri potest ? 

»_ Passons à la dernière objection. J'avais dit (page 7) avec Diodore : Les 
vents du couchant d'été et ceux du nord sont si violents en divers endroits 
de la Gaule, et non dans toute la Gaule, qu'ils enlèvent des pierres de la 
grosseur du poing, renversent les cavaliers, dépouillent les hommes de leurs 
armes et de leurs vêtements, « Mais où donc, s’'écrie M. Dureau de la 
» Malle, cet auteur a-t-il vu qu'il n’était pas question de la Gaule narbon- 
» naise, et prend-il le droit d'affirmer que ces vents sont si violents dans. 
» toute la Gaule, qu'ils peuvent renverser des cavaliers? Toute l’antiquité 
» n'a-t-elle pas déposé des effets terribles du circius qui soufflait dans la 
» vallée du Rhône, et n'est-il pas tout naturel de penser que ce vent, ap- 
»._pelé aujourd'hui mistral, est celui dont César et Diodore nous ont parlé? » 
Et plus loin: « Ce que J'ai à cœur de montrer, c'est que le vent qui soufflait 
» du nord-ouest était particulier à la vallée du Rhône. Or c’est ce qui ré- 
» sulte du témoignage de Caton, de Sénèque, de Pline, d’Aulu-Gelle: etc. 
» Resserré entre les limites que lui ont assignées les anciens, le cireius se 
» retrouvera dans le mistral du bassin du Rhône. » 

» Voici ma réponse : Les vents violents dont j'ai parlé d'après César et 
Diodore ne sont nullement applicables à la Gaule narbonnaise; la raison, 
c'est que César et Diodore excluent entièrement cette province de leurs con- 
sidérations sur la Gaule. On l'a vu plus haut pour César, dans les divisions 
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qu'il a faites de cette région au commencement de ses Commentaires; Dio- 
dore s'est conformé à cette division en excluant aussi la Narbonnaise de la 
Gaule; M. Dureau de la Malle ne nous disait:il pas lui-même tout à Fheure 
que la Gaule de Diodore ne comprenait ni la Narbonuaise ni l’Aquitaine? 
Tout le monde sait, en effet, que la Narbonnaise, représentée aujourd’hui 
par le Roussillon, le bas Languedoc au delà des Cévennes, la Provence et 
le Dauphiné au-dessous de Lyon, resta en dehors de la Gaule jusqu'au règne 
d'Auguste. Les vents attribués à la Gaule avant cette époque ne sauraient 
donc être ceux de la Narbonnaise. 

» M. Dureau de la Malle se méprend d'ailleurs ici complétement et sur le 
théâtre et sur la nature du circius et du mistral. Le circius et le mistral ne 
soufflent pas dans les mêmes lieux et ne sont pas du tout le même vent. Le 
circius, appelé aujourd'hui cers, est un vent particulier au Languedoc, au 
delà duquel il ne s'étend point. « Modéré, dit Astruc, dans le haut Langue- 
doc , il augmente à mesure qu’il avance, et il est déjà violent à Carcassonne ; 
mais il est d’une vivlence extrême dans le bas Languedoc, principalement à 
Narbonne, à Béziers, à Agde, où il va se perdre dans la mer, ne s'étendant 
guère jusqu à Montpellier et à Nimes (1).» Le mistral, faible et trés-agréable, 
au contraire, en Languedoc où il forme le vrai zéphyr, bouleverse spéciale- 
ment la Provence, surtout la vallée de là Durance (2). Le circius sévissant 
principalement dans le bas Languedoc, et le mistral dans la Provence, César 
et Diodore n'en pouvaient rien dire et n’en ont rien dit. Les seuls vents dont 
ils parlent régnaient dans la Gaule, en dehors du bas Languedoc et de la Pro- 
vence qui n'en faisaient pas partie. Ce n'est qu'en rompant avec toutes les 
notions de l’histoire qu'il est permis de les prendre soit pour le circius, soit 
pour le mistral. 

» J'aurais encore à montrer que M. Dureau de la Malle n'avait pas pré- 
sentes à l'esprit (p. 1082) les grandes différences entre nos anciennes forêts et 
nos forêts du moyen âge; qu'il se fait (p. 1083) une idée fausse des climats 
excessifs ; qu'il n'y a pas eu, comme il le dit (p. 1085), de bataille de Sir- 
mium à la mort de Constance. Mais, forcé de me borner, je dois au moins 
me plaindre que M. Dureau de la Malle , en revenant sur la question de loran- 
ger, se croie autorisé à s'écrier (p. 1086) : Maintenant le docteur cite exacte- 


(1) Mémoires sur le Languedoc, pages 338 et suiv., et Journal des Savants, 7 juin 1688. 
(2) Essai sur le climat de Montpellier, par Poitevin, in-4°, an xt, 2° partie, page 62. — 
Statistique du département des Bouches-du-Rhône, par De Virreneuve; tome T, HV I, 
chap. 1, page 183. 
C. R., 1446, 9m Semestre. (T. XXII, N°6.) 40 
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ment, quand il doit savoir que je n'ai fait que reproduire dans RE 
où il trouve que j'ai bien cité, le long passage de mon livre (p: 202, 20 et 
204) où il m'accusait d'abord de n'avoir pas cité juste. J'exprimerai ls méme 
plaintes à l'égard d'une autre citation, celle d'Olivier de Serres, relative aux 
cannes à sucre. M. Dureau de la Malle, qui m'en fait honneur (p. 1087), 
la tourne pourtant contre moi. D'où vient cela? C'est qu'il en omet la circon- 
stance essentielle : qu’on les loge avec les autres arbres fruitiers sans soir 
particulier. Par une inadvertance non moins grave, M. Dureau de la Malle 
avait fait dire à Grégoire de Tours (p. 872 de sa réfutation) que les dattes 
dont Hospice faisait sa nourriture habituelle étaient apportées par le com- 
merce , tandis que Grégoire de Tours ne fait apporter par le commerce que 
les herbes égyptiennes à l'usage des anachorètes dont Hospice se nourrissait 
en earême. M. Dureau de la Malle assure, dans sa réplique (p. r080), qu'in'a 
supprimé dans le texte que quelques phrases incidentes, comme le cilice, les 
chaines «le fer, le jus d'herbes, tout à fait étrangers à la question. Ce savant 
se trompe : en confrontant le passage de sa réfutation (p. 872) avec le texte 
même de Grégoire de Tours (hb. VE, cap. vi), on verra d'un coup d'œil que, 
grâce à ses suppressions, il n’a fait qu'une seule phrase de deux phrases bien 
distinctes dans l'historien, afin de rapprocher les mots apportés par le com- 
merce, renvoyés dans le texte an bout de la dernière phrase, des mots man- 
geait des dattes, qui terminent entièrement le sens de la première. | 

» Des licences semblables, et elles sont nombreuses, comme on le voit 
par mes réponses où Je ne les relève pas toutes, des licences semblables que 
Je ne croyais pas permises, même quand on se défend, à plus forte raison 
quand on attaque, autorisaient peut-être les insinuations dont il s’offusque. 
Toutefois je les retire sans regret, heureux de reconnaître par ce sacrifice 
les précieuses marques de bienveillance qu'il a bien voulu m'accorder. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉES. 


CHIRURGIE. — ÂWVouvelle méthode pour guérir certains anévrismes sans 
opérations, à l’aide de la galvano-puncture artérielle ; par M. Pérrequi, 
chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, professeur à l'École de Mé- 
decine de la même ville. Deuxième et troisième Mémoires. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Aujourd'hui qu'on a abandonné l’ancienne méthode opératoire qui con- 
sistait à ouvrir le sac anévrismal, les bases du traitement ont en quelque 


( 307 ) 

sorte changé. Le principal danger réside toujours dans l’extension et la rup- 
ture possible de la poche; mais on a tourné la difficulté : on se borne à agir 
sur le liquide qu'elle contient, en interceptant le vaisseau afférent. En effet, 
avec la ligature selon Brasdor, comme selon Anel, on se propose, en em- 
pêchant l'abord d'un nouveau fluide, de déterminer la coagulation du sang 
dans la tumeur, et graduellement l'oblitération de l'artère jusqu'aux premières 
collatérales. IL se passe alors dans le foyer un travail intime qui condense, 
organise, puis absorbe les éléments sanguins; en définitive, c’est la coagu- 
lation du sang qui fait seule la base du traitement. La ligature artérielle est 
le moyen de l'art; nous savons déjà les dangers de cette opération. 

» La nouvelle méthode vise au même but sans opération sanglante, et 
déjà, sous ce rapport, cest un bénéfice incontestable. On sait qu'il existe 
plusieurs agents chimiques qui jouissent de la propriété de coaguler le fluide 
sanguin; mais, mes recherches à cet égard n'étant pas suffisantes pour que 
j'entre ici dans d'autres détails, je me bornerai à la galvano-puncture que 
j'ai substituée à l'opération en usage dans le traitement des anévrismes. Tont 
était à créer pour constituer la méthode et le procédé; j'ai lieu de croire 
que } y ai réussi, puisque les règles que j'ai posées ont permis à d’autres d’ob- 
tenir les mêmes succès en suivant mes traces. Elle vient de trouver une heu- 
reuse et brillante confirmation dans la belle observation du docteur L.. Cini- 
selli, chirurgien de l'hôpital de Crémone, qui, enbardi par mon exemple à 
répéter mes expériences, a réussi à guérir un anévrisme volumineux de 
l'artère poplitée, en se conformant aux conditions du procédé opératoire 
tel que je l'ai formulé. » 


Heureuse application de la nouvelle méthode dans ur cas grave d’anévrisme poplité. 
(Extrait de la Gazette médicale de Milan, février 1846) (1). 


« C. A., d’une constitution robuste et d'une haute stature, avait vécu 
exempt de maladies graves jusqu'à l'âge de 70 ans, lorsqu'en octobre 1845, 
il s'aperçut d'une tumeur pulsative dans le creux poplité droit. Les rapides 
progrès du mal rendirent bientôt la marche difcile et douloureuse, au 
point que, dans le mois de décembre, elle se bornait à quelques pas dans la 


(1) Cette publication a été précédée de la Lettre suivante, adressée à l'inventeur de la 
méthode : « Monsieur , la lecture de vos recherches et expériences sur l'électricité dans les 
tumeurs anévrismales m'a engagé à m'en servir moi-même dans un anévrisme poplité, fort 
volumineux, qui présentait des circonstances bien défavorables à l’opération. Je l’ai guéri, 
et je viens en publier l’histoire. Cette invention vous honore, et je dois en tout ma guérison 
à votre méthode, etc. » Crémone, 3 février. 
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chambre. En janvier 1846, il fut admis à l'hôpital de Crémone. Je reconnus 
qu'il s'agissait d'un anévrisme poplité du volume d'un gros œuf d'oie ; il 
occupait toute cette réglon, battait fortement en tous sens, et se flétrissait 
par la compression de l'artère fémorale. Le nerf poplité interne était étendu 
en dedans de la tumeur, entre elle et les tendons des muscles fléchisseurs. 
La pression qu'exerçait l’anévrisme sur la face postérieure du genou s'op- 
posait à l'extension complète de la jambe. La capsule articulaire apparaissait 
tuméfiée sur les côtés; les pulsations se propageaient jusqu'à elle et à la 
rotule. Je ne pus constater les pulsations artérielles au-dessous de la tumeur, 
ui à la jambe ni au pied; mais on ne pouvait les sentir non plus sur le membre 
gauche, bien que l'artère poplitée y battit plus fortement que de coutume ; 
les deux membres inférieurs étaient parsemés de varices et couverts d'un 
tégument aride, portant des traces d'anciens ulcères. De tout cela, je jugeai 
qu'on s'exposerait à trop de dangers en opérant par la ligature de la crurale, 
et je voulus tenter la compression graduée de la tumeur en aidant son action 
de celle des astringents. Mais lindocilité du malade me força à renoncer à 
ma tentative à peine commencée. Je venais de lire les recherches nouvelles 
de M. Pétrequin, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, que la Gazette 
médicale de Milan (tome IV, n° 52) avait extraites de ses Mélanges de Chi- 
rurgie (in-8°, 1825), où l’on voit que l’auteur a fait l'expérience de provoquer 
la coagulation du sang dans certains anévrismes, à l’aide de l'électricité 
transmise au moyen d’aiguilles, et cela avec succès, dans un cas notamment 
d'anévrisme de l’artère temporale. Bien que M. Pétrequin signale les diffi- 
cultés d'application de la méthode pour les grands anévrismes, et que, dans 
ce cas, Jeusse aussi une confiance restreinte en ce nouveau moyen, je 
voulus cependant en faire l'essai, afin d'apprécier sa juste valeur, jugeant 
d’ailleurs que, lors même que je ne réussirais pas, j'aurais, avec ce procédé, 
le grand avantage de ne point aggraver la position du malade. Je m'y pré- 
parai donc le 22 janvier, ainsi qu'il suit : 

» Le malade fut couché sur le flanc droit et le compresseur placé au haut 
de la cuisse: je fis pénétrer dans la tumeur, à 35 ou 40 millimètres, quatre ai- 
guilles d'acier très-fines, d'une longueur de 56 millimètres; j'en disposai deux 
en dedans sur une ligne verticale, à une distance de 22 millimètres, avec le 
soin d'éviter le tronc et les branches des deux saphènes, et je les piquai 
obliquement de haut en bas; je fis pénétrer les deux autres en dehors, sur 
une ligne parallèle à la première et à égale distance entre elles, mais un peu 
plus bas et dans une direction opposée, de manière que dans la tumeur elles 
se croisaient sans se toucher. Cela fait, je serrai le compresseur sur la eru- 
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rale, mais seulement assez pour empécher les battements artériels, sans flé- 
trir la tumeur; je crois cette précaution nécessaire pour former un caillot 
plus volamineux et faciliter le succès de l'opération. J'approchai alors une 
pile à colonnes, préparée à l'instant même, composée de vingt et un couples 
de lames carrées ; en cuivre et zinc, de 93 millimètres de côté; on employa, 
pour conducteur humide, la couche ordinaire d’étoffe imbibée de sel com- 
mun. Au moyen de deux fils d'argent de £ millimètre de diamètre, tenus 
avec les doigts nus, mais bien secs, le courant électrique fat bientôt mis en 
action à travers deux épingles; mais, comme il paraissait trop faible , après 
trois minutes on éleva à trente le nombre des couples, et l'action de l'électricité 
fut continuée ainsi pendant vingt-cinq minutes. Avec chacun des pôles on tou- 
chait une seule aiguille à la fois; mais, toutes les deux ou trois minutes, on 
changeait le contact d'un ou des deux pôles, et chacune des aiguilles fut tou- 
chée successivement par les deux pôles, de manière que le courant fût di- 
rigé en tous sens, dans le but d'obtenir dans la tumeur des filaments fibrineux 
qui interrompissent les mouvements de l’ondée sanguine, et en favorisassent 
la coagulation. Chaque nouveau contact des pôles avec les épingles occa- 
sionnait d'abord de la cuisson dans la tumeur, puis des contractions dans 
les muscles du mollet, et une sorte de secousse sous la plante des pieds. Aussi 
le malade fut-il très-agité , fitil remuer sans cesse le compresseur et souvent 
reparaître les battements dans la tumeur, nous enlevant ainsi le peu d’espoir 
que nous avions dans la réussite. Pour remédier à cet accident fâcheux, je 
voulais prolonger l'application de l'électricité, mais l'impatience de l'opéré 
ne me le permit pas. On enleva donc les aiguilles, qui opposèrent quelque 
résistance, à cause de leur oxydation , et, bien que le compresseur agît en- 
core assez fortement pour empêcher tonte pulsation dans la tumeur, on en- 
veloppa celle-ci dans une vessie remplie de glace. Le malade, d'une indoci- 
lité extraordinaire , ne voulut plus conserver le compresseur, que j'aurais dé- 
siré laisser à demeure, pour mieux assurer la coagalation du sang. La glace 
fut continuée pendant six heures, au bout desquelles lanévrisme offrit des 
pulsations comme auparavant, et je crus que l’opération n'aurait aucun effet. 
Le 23, au matin, les battements se maintenaient avec la même force; je re- 
marquai pourtant qu'en comprimant la crurale, la tumeur ne se flétrissait 
plus comme auparavant, et qu’elle diminuait peu de volume. À midi, vinot- 
quatre heures après la galvano-puncture, il n'y avait plus de battements; 
l'opéré sortit même de son lit et fit quelques pas dans la chambre , mais en 
ressentant encore un léger engourdissement dans la jambe. Les jours suivants, 
la tumeur diminua peu à peu de volume et devint plus dense; les dépres- 
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sions latéralés du genou se dissipèrent , l'engourdissement disparut, l'exten- 

sion de la jambe put être complète, la marche devint libre, et il ne resta 

qu'un léger sentiment de pesanteur au pied , qu'on pouvait attribuer au ti- 

raillement du nerf pôplité interne. Le 29 janvier, le sieur C..., très-content 

de sa guérison inespérée, ne put plus être retenu à l'hôpital. » 
L'observation suivante est propre à M. Pétrequin. 


Anévrisme volumineux du pli du coude, consécutif à une saignée. Galranopuncture. 


Guérison en une seule séance. 


« Édouard Fouent, élève en pharmacie, âgé de trente ans, demeurant à 


Salins (Jura), est atteint depuis huit ans d'une hypertrophie du cœur, pour 
laquelle il a déjà subi plusieurs traitements, notamment à Paris, où il a reçu 
des soins du professeur Chomel. Pour calmer les palpitations qui continuent 
à le fatiguer, il est obligé de se faire saigner de temps à autre. En février 1846, 
il eut recours à M. X‘*, médecin à Arbois, qui malheureusement blessa l'ar- 
tère. IL en résulta un anévrisme faux primitif, avec l’apparence d'une simple 
ecchymose ou infiltration sanguine ; mais, à mesure que l'engorgement pas- 
sait à la résolution, on put sentir une petite tumeur au niveau de la plaie de 
la lancette, qui grossit de jour en jour, et présenta des pulsations manifestes. 
Le malade prit de l'inquiétude, et, sur le conseil du docteur Charles Ma- 
tuszewicz, médecin polonais établi à Salins, qui l’engageait à venir à Lyon 
se faire opérer par notre méthode, il se rendit à l'Hôtel-Dieu le 8 mai, avec 
uue lettre de recommandation de ce confrère. 

» Je constatai l'hypertrophie du cœur, caractérisée principalement par 
un bruit de souffle très-marqué au premier temps, avec prolongation du 
premier bruit; mouvements violents du cœur et palpitations fréquentes. 
L'anévrisme du pli du coude datait de plus de trois mois; il avait plus que le 
volume d’un œuf de poule, siégeait sur le trajet de l'artère humérale, et 
formait un relief très-saillant : à son sommet se voyait la cicatrice de la plaie 
de la saignée; la tumeur était le siége de battements vifs, expansifs , iso- 
chrones à ceux du pouls, tres-visibles à l'œil; elle était rénitente, et don- 
nait une sensation obscure de fluctuation : on n'y sentait nullement la pré- 
sence de caillots stratifiés dans le sac. Le stéthoscope y faisait entendre un 
bruit de souffle bien tranché, qu'on faisait cesser en comprimant l'artère 
humérale au-dessus de la tumeur; il en était de même des pulsations, qui 
disparaissaient alors, ainsi que du volume et de la tension, qui diminuaient 


sensiblement. La compression au-dessus de l’anévrisme amenait des phéno- 
mènes contraires, 


Co 


» À coup sûr, la maladie concomitante du cœur était une complication 
fâcheuse ; toutefois, elle ne devait point détourner de l'opération : seule- 
ment, je crus devoir diriger contre elleles premiers moyens thérapeutiques. 

» Sous l'influence de cette médication, aidée par le repos, une grande 
amélioration s’opéra dans la maladie du cœur; les pulsations et le bruit de 
souffle perdirent de leur intensité; la tumeur anévrismale battit aussi avec 
moins de violence. Après trois semaines de préparation, je jugeai le malade 
assez prêt pour l'opération, et, le 5 juin, je le soumis à une séance de galvano- 
puncture, en présence du docteur Barrier et d’une foule d'élèves. 

» Séance de galvanopuncture. — Ve malade étant assis sur une chaise, le 
bras étendu sur une table à côté de la pile et maintenu par des aides, j'im- 
plantai , sur quatre points opposés de la tumeur, quatre épingles acérées, de 7 à 
8 centimètres de long, de manière que leurs pointes s’entre-croisaient dans 
le sac. L'ouvrier chargé de les enduire d’une couche isolante n'ayant pas 
achevé ce travail, je me décidai, à regret, à m'en servir sans cette précau- 
tion. J'employai une pile à colonne, de soixante éléments carrés, de 8 cen- 
timètres de côté : les rondelles de drap furent humectées d’une solution de 
sel ammoniac. Un aide comprima l’artère brachiale; les pulsations cessèrent. 
Les têtes de deux épingles furent alors mises en rapport avec les deux pôles, 
à l’aide de deux fils en laiton, que nous tenions en les enveloppant de soie. 
Le courant galvanique était très-intense, et donnait parfois lieu à des étin- 
celles brillantes, par intervalle d'une belle couleur jaune dorée. Les secousses 
furent violentes: le malade est maintenu par des aides. La tumeur diminua 
d'abord de volume, puis elle sembla devenir tendue et rouge, sans augmenter 
toutefois de densité. L’opéré se plaignit d’une chaleur brûlante dans les points 
où s'engagent les épingles, et il se produisit autour de chacune d'elles une 
petite cautérisation. 

» Après dix minutes, je sentis que la densité de la tumeur augmentait, il 
s'y manifesta une sorte d'empâtement ; on sentait qu'il s'y formait des noyaux 
de coagulum. Je continuai à faire fonctionner la pile, en faisant passer les 
courants électriques successivement par chacun des deux couples d'épingles. 
Le malade était agité; il éprouva de vives secousses et une sueur abondante : 
mais, plein de courage et d'intelligence, il se soumit avec confiance à la 
galvanopuncture. Après quinze minutes, je constatai avec satisfaction que la 
tumeur acquérait plus de dureté, et qu'on n'y sentait aucun battement À 
lors même qu’on supprimait la compression de la brachiale, Toutefois, je 
prolongeai encore la séance durant cinq minutes ; la poche prit une densité 
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considérable, J'enlevai successivement les épingles; il n’y avait plus de pul- 
sations. Je plaçai un compresseur sur l'artère, et sur la tumeur une vessie 
remplie de glace. ( 

» L'opéré, retourné à pied à son lit, se sentait las et brisé comme après une 
longue course. La journée se passa sans fièvre; il ne se plaint que de la com- 
pression. Le lendemain , il était mieux et plus tranquille : il n'y avait ni in- 
flammation ni douleur dans l'anévrisme le membre conservait sa sensibi- 
lité et ses mouvements. On continua les prescriptions (potion calmante 
avec sirop diacode, 30 grammes; une pilule de Méglin, tisane de gramen 
et de racines d'asperges; bouillon). J'enlevai la compression pendant une 
heure; la tumeur resta sans battements. | 

» Le surlendemain 9, le pouls radial avait reparu, ainsi que le pouls eu- 
bital, La nuit a été bonne. L'avant-bras était moins engorgé; la tumeur avait 
déjà diminué notablement, le toucher n'y révélait aucune pulsation, et 
l'auscultation aucun bruit. 

» Le8,. j'enlevai entièrement la compression : lavant-bras est dégorgé ; le 
malade se plaignait seulement de ses palpitations cardiaques. Le soir, il 
accusa de vives douleurs au pli du bras; on y sentait de la chaleur, malgré 
l'application de la glace qui n'avait pas cessé, Un bain local d'eau froide, 
prolongé pendant plusieurs heures, amena un prompt soulagement. 

» Le 9, la chaleur anormale restait circonscrite dans le pli même du 
coude, qui était douloureux au toucher. Je prévois une inflammation de la 
poche anévrismatique. (Quart de portion, bain froid, lavement huileux.) 

» Le 10, la tumeur, très-diminuée, était toujours le siése d’une douleur 
sourde; les petites escarres, près de se détacher, étaient entourées d’une 
auréole inflammatoire ; déjà deux d'entre elles donnaient issue à un liquide 
séro-purulent (continuation de la glace et des bains froids). 

» Le 12, chute des escarres; elles sont tombées successivement : écou- 
lement d'une abondante sérosité sanguinolente. Diminution de la douleur. 

» Le 13, il sort un pus noirâtre quele malade trouve très-fétide. En com- 
primant autour du siége de l'anévrisme, on exprime des petits noyaux noirà- 
tres, débris du coagulum sanguin, à demi organisés. Je ne pouvais plus douter 
que le sac ne fût enflammé et ne suppuràt , et qu'il ne communiquàt même 
à l'extérieur par le trajet des épingles ouvert à la chute des escarres. Je re- 
commande au malade le plus grand repos, avec le soin d’exercer souvent 
lui-même une compression sur la brachiale. 

» Le 14 et le 15, le sac continue à suppurer; l'anévrisme a disparu, on 
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nen trouve plus de vestige; le sac est vide, le bras a repris sa forme 
son volume. 


et 

» Le 16,la suppuration à diminué; J'imagine d’exercer avec un tampon de 
charpie une compression modérée sur le sac vide, afin d'en mettre les parois 
en contact de manière à les faire adhérer. Je constate, le lendemain, que cet 
expédient a produit le meilleur effet. Les plaies deviennent superficielles , 
elles n’ont plus que l'épaisseur de la peau, des adhérences intérieures s'éta- 
blissent, il n y a plus de danger. Je replace néanmoins la compression. 

» Le 20, la guérison est complète; il ne reste plus aucune trace de la tu- 
meur; les artères radiale et eubitale battent comme du côté sain; deux des 
petites plaies sont cicatrisées (pansement avec une compresse de vin aroma- 
tique). J’examine l'état du cœur : les battements sont peu violents, mais le 
bruit du souffle persiste, quoiqu'à un moindre degré. L'état général est ex- 
cellent. , 

» Le 22, le malade, resté au lit par prudence, commence à se lever, le 
bras soutenu par une écharpe. 

» Le 24,ila pris froid la veille, en se promenant dansles cours de l'hôpital; 
légère bronchite, toux, expectoration muqueuse, soif (tisane et potion bé- 
chiques). Au bout de deux jours le rhume disparaît. On sent battre la radiale 
dans toute son étendue, même dans le point où existait l'anévrisme, ce qui 
me porte à croire que son calibre a été rétabli et conservé (pansement avec 
le baume de Commandeur). 

» Le 28, l’opéré accuse un accès fébrile ; c'est le troisième d’une fièvre 
intermittente tierce qui s'est développée depuis quelques jours (lavement de 
quina, valériane et tête de pavot). La fièvre est bientôt coupée et ne reparaît 
plus. 

» Le 30, toutes les plaies sont cicatrisées. La veille, le malade a été montré 
suéri à la Société de Médecine. 

» Le 4 juillet, Édouard Fouent quitte l'hôpital. L'état général est excel- 
lent, la guérison complète et les mouvements du bras tout à fait rétablis. 

» Je m'assurai que l'artère brachiale, perméable dans toute son étendue, 
était très-superficielle, et, en examinant le membre avec une grande attention, 
je parvins à reconnaitre nettement une seconde artère brachiale date 
fonde et plus postérieure, anomalie anatomique qui expliquait l'accident 


dont la saignée s'était compliquée. » 


C. R., 1846, 2M€ Semestre. (T. XXIIL, N°6.) ÆT 
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M. Aureer soumet au jugement de l’Académie un nouveau Mémoire 
concernant l'appareil qu’il désigne sous le nom d°4 lcalimètre des savonniers. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Bounsrer présente le modèle d’un dispositif qu'il propose d'appliquer 
aux véhicules marchant sur chemins de fer, dans le but de s'opposer au 
déraillement. 

(Commission des chemins de fer.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'ÉnsrruerION PUBLIQUE annonce que la distribution des 
prix du concours général des colléges de Paris et de Versailles aura lieu le 
mercredi 12 août 1846, au chef-lieu de l'Académie de Paris, et qu'une place 
particulière a été réservée pour MM. les membres de l'Institut qui voudraient 
s'y rendre en costume. 


M. le Ministre pe LA GUERRE, qui avait précédemment consulté l'Académie 
touchant la préférence à donner à l’étamage ou au zincage pour la préparation 
des ferrures employées dans la sellerie militaire, ee aujour@'hui, pour 
être transmises à la Commission chargée de s'occuper de cette question, des 
ferrures d’arçon, les unes zinguées et les autres étamées. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


ÉCONOMIE RURALE. — /Vouveaux détails sur l'altération des pommes de terre 
en 1846; par M. Bonsax. (Extrait.) 


«Il résulte, tant de la visite que j'ai faite dans un grand nombre de loca- 
lités que des docuiients exacts reçus, sur ma demande, de toutes les autres 
directions de la Savoie où je n'ai pu me transporter, que les pommes de 
terre printaniéres ont été atteintes à peu près dans toutes les provinces de 
ce duché. Comme l'année dernière, la province de Maurienne n’a éprouvé 
qu'un très-faible dommage, et plusieurs mandements de celle de Savoie 
propre, ceux de Saint-Genix, du Pont, des Échelles, les Beauges, etc., 
n'ont guère été plus maltraités. Les provinces de Haute-Savoie, du Chablais 
et du Genévois paraissent plus fortement atteintes sur ous points. En 
somme, un dixième environ de la récolte des pommes de terre de première 
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Saisons se trouve ainsi perdu. Si l'on considère , d’une part, que cette récolte 
hdtive ne forme approximativement que la centième partie de la grande ré- 
colte tardive ou de seconde saison, que les plantations de cette dernière caté- 
gorie sont généralement dans l’état le plus satisfaisant, et que, d'un autre côté, 
le mal qui a sévi sur les printanières s'est complétement arrêté depuis quinze 
à vingt jours, c'est-à-dire depuis que le temps, plus régulier, s'est montré 
plus favorable à la végétation, on peut en conclure que la perte ne sera pas 
grande, si de nouvelles influences atmosphériques ne viennent pas ajouter 
de nouveaux désastres à ceux qu'ont déjà causés les intempéries qui se sont 
particulièrement fait remarquer du 8 au 25 juin dernier. Ainsi que je l'ai dit 
dans mon premier Mémoire, ce qui a beaucoup contribué à répandre la- 
larme et à exagérer le mal, c’est que des champs entiers de pommes de terre 
ont été plus ou moins défrichés et noircis, sans que, pour cela, les tubercules 
aient eu à souffrir dans une proportion égale. 

» Dans cet état de choses, il fallait chercher à atténuer un mal qu'on ne 
peut prévenir. Voici le résumé des expériences que j'ai entreprises dans ce 
but. | 

» Le 22 juin dernier, un champ a été divisé en trois parties égales, ren- 
fermant chacune 200 pieds de pommes de terre, tous exactement dans les 
mêmes conditions, tant pour les fanes que pour les racines. La première 
partie a été laissée intacte, n° 1; on a pratiqué des rigoles de 5 à 6 pouces 
de profondeur entre chaque ligne de la deuxième partie, n°»; dans la 
troisième , enfin, on a coupé les fanes à 3 ou 4 ceutimètres de terre. 

» Cinq semaines après, le 29 juillet courant, les pommes de terre de ces 
trois divisions ont été arrachées par un temps sec; elles ont fourni les résul- 
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» Les pommes de terre n° r étaient les plus petites; celles n° 2 étaient sen- 
siblement plus grosses, et les pommes de terre n° 3 différaient tellement par 
leur volume de celles des n° r et 2, qu'elles paraissaient être un triage de ces 
dernières. Toutes, du reste, étaient parfaitement mûres. 

» Dans cette expérience , les proportions de tubercules pourris ont été 
pour chaque division : 
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et relativement à la quantité de pommes de terre saines, les proportions de 
celles qui étaient pourries ont été, savoir : 
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» Quel que soit le genre d'altération dont les pommes de terre viennent à 
être frappées, il y aura toujours avantage à ne pas les extraire avant leur ma- 
turité. Les tubercules atteints, ou disposés à l'être, se conservent mieux en 
terre que dans toute autre circonstance où des causes physiques tendent sans 
cesse à augmenter le mal. Les exceptions à ce sujet ne prévaudront pas contre 
ce principe, que des faits pratiques sont venus corroborer. 

» La section des fanes a non-seulement, comme le montre l'essai n° 2, 
suspendu ou borné les progrès du mal, mais elle a eu encore pour résultat 
d'augmenter singulièrement la quantité de produit; en permettant aux tu- 
bercules de se développer davantage. Cette augmentation a été dans les pro- 
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» On sait que cette opération ne peut pas être faite impunément à toutes 
les époques de la végétation; il faut, pour cela, que les fanes commencent à 
se dessécher. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la maladie des pommes de terre. (Extrait d'une 
Lettre de M. Bercssa.) 


« La maladie des pommes de terre se montre presque partout avec les 
mêmes symptômes, mais elle se propage moins vite que l’année passée; la 
nature de la maladie prouve assez que ceux qui ont supposé que ce n'était 
que leffet des changements de l'atmosphère se sont trompés. Les plantes 
que J'ai cette année cultivées de graines sont également affectées. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Modérateur de la vitesse sur les chemins de Jer. 
(Extrait d’une Lettre de M. Cnausseor.) 


« A l'occasion des communications faites, dans la séance du 13 juillet, par 
MM. Morin et Piobert, sur la nécessité d’un appareil qui permettrait de 
sassurer quon na pas dépassé, dans la marche des convois, le degré de 
vitesse prescrit, j'eus l'honneur de rappeler (séance du 20 juillet) que j'avais 
présenté, dans la séance du 2 juillet 1842, la description et la figure d'un 
indicateur de la vitesse des convois. 

» À la séance du 27 du même mois, M. Sainte-Preuve a remis une Note 
sur un modérateur de la vitesse des convois, Note dans laquelle est cité un 
passage de ma Lettre qui avait été omis dans l'analyse insérée au Compte 
rendu; qu'il me soit permis aujourd'hui d'en bien préciser le sens. 

» Ce passage était ainsi concu : 

« Je dois aussi déclarer à l'Académie que l'idée indiquée par M. Piobert 
» a été émise, # y a longtemps déjà, par M. Sainte-Preuve, professeur de 
» physique de l'Université. » 

» Ce ne fut qu'en 1843 que j'ai eu l'honneur d'être mis en relation avec 
M. Sainte-Preuve, et je désire que l'expression i{ y a longtemps deja ne 
s'applique qu à l'intervalle qui s'est écoulé depuis cette époque; j'ajouterai 
que M. Sainte-Preuve, en émettant l'idée de modérer la vitesse des convois, 
ne m'expliqua aucun moyen propre à atteindre ce but. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Limitation de la vitesse des convois sur les chemins 
de fer; Note de M. Prorerr. 


« Dans la séance du 13 juillet dernier, M. Morin ayant dit qu'il lui parai- 
trait nécessaire d'employer sur les chemins de fer des appareils qui indi- 
queraient si le train a été animé, à certains moments, d'une vitesse supé- 
rieure à celle qui aurait été fixée comme maximum, j'ai ajouté que l'on 
pourrait même établir un dispositif qui non-seulement servirait d’indica- 
teur, mais encore s'opposerait efficacement à ce que les vitesses ne dépas- 
sassent le maximum déterminé pour chaque partie de la route. Dans la 
séance du 27 juillet, M. Sainte-Preuve a annoncé (Comptes rendus, page 218) 
qu'il avait émis depuis longtemps cette idée de la limitation obligée des 
convois par le jeu d'organes mécaniques, et a ajouté quelques renseignements 
sur la manière dont il pense exécuter son modérateur. J'aurai l'honneur de 
faire remarquer à l’Académie que, d’après les indications mêmes de l'auteur, 


\ 
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son idée est tres-différente de la mienne; son mécanisme serait loin de rem- 
plir le but que j'avais en vue, et que J'ai déjà rappelé plusieurs fois : le 
modérateur qu'il propose empêcherait le train de prendre des vitesses plus 
grandes qu’une certaine vitesse déterminée comme maximum, tandis que, 
d'après ce que j'ai proposé, la vitesse limite de toutes celles qui seraient 
permises devrait être susceptible de varier pour chaque partie de fa route. 
Cette faculté me semble indispensable pour le service et pour la sécurité 
des chemins de fer; car, si l'on prenait pour vitesse maximum unique 
celle qu'un train peut prendre sur les parties de chemin les plus sûres, comme 


» 


les tracés en ligne droite, horizontale et à niveau du sol, cette limitation 
n'offrirait plus assez de sécurité dans les autres parties, qui sont cependant 
celles où les accidents sont le plus à craindre. D'un autre côté, on ne pourrait 
pas fixer pour limite de vitesse celle qui convient dans les passages dange- 
reux, sans rendre le temps du parcours beaucoup plus long que celui qui 
serait nécessaire et sans annihiler ainsi le principal avantage des chemins de fer. 

» La vitesse qu'on peut tolérer est loin d'être la même pour tous les points 
de la voie; il existe pour chacune de ses parties une vitesse qu'on doit per- 
mettre, en même temps qu'on empêche de la dépasser. Ainsi, pour chaque 
station, croisement de voie, passage de niveau, etc., placés à la sortie de 
tunnels, tranchées, ponts ou autres débouchés qni empêcheraient de les 
voir de loin, on devrait fixer, par des expériences spéciales, faites avec le 
matériel employé, la vitesse qui permettrait d'arrêter le convoi avant d’ar- 
river en ces points, tout en ne commençant à agir sur les freins qu'à la vue 
des obstacles qui pourraient s'y trouver ; si la locomotive ne pouvait pas se 
mouvoir en ce moment avec une vitesse supérieure à celle qui aurait été 
fixée pour cette position, il serait toujours possible de l'arrêter avant d'ar- 
river sur ces obstacles, et d'éviter un accident semblable à celui de Bonnières, 
dans lequel le choc a eu lieu à 140 mètres en avant du point où l’on à pu 
arrêter le train. On devrait, de même, fixer par des expériences la limite 
des vitesses permises sur toutes les autres parties des chemins de fer, notam- 
ment aux Jonctions des descentes et des paliers, des paliers et des rampes, 
qui, n'étant pas adoucies dans les tracés actuels, occasionnent des change- 
ments brusques de direction et des chocs des roues de devant contre les 
rails, surtout pour les machines et la partie antérieure des convois, Circon- 
stances qui, comme on le sait, se présentent deux fois sur 27 mètres de lon- 
gueur sur le chemin de fer du Nord, au point même où l'accident de Fam- 
poux est arrivé. 

» Des expériences spéciales, faites sur chaque chemin de fer, avec le ma- 
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tériel même des compagnies, et qui ne seraient nullement onéreuses, per- 
mettraient de déterminer pour chaque espèce ou composition de convois, 
pour chaque circonstance locale où atmosphérique, la limite de vitesse que 
pourrait permettre la sécurité publique, sans restreindre les avantages des 
chemins de fer; on préviendrait ainsi beauconp d'accidents, et l’on commen- 
cerait à entrer dans la voie indiquée par l'Académie. » 


M. Aurier adresse une réclamation de priorité concernant un dispositif 
destiné à prévenir le déraillement des véhicules marchant sur chemins de 
Jer. Le procédé de M. Classen, indiqué dans la Note lue le 27 juillet par 
M. B. Delessert, nue diffère en rien d’essentiel, suivant M. Autier, de celui 
qu'il a lui-même présenté depuis plus de six mois à M. le Ministre des Tra- 
vaux publics. 


M. Varror adresse une Note dans laquelle il discute une opinion émise 
par M. ZLiebig, qui considère comme une sécrétion saline la couche blanche 
et feutrée qu'on observe parfois à la surface des feuilles de certains vépétaux, 
couche que l’auteur de la Note croit être, dans tous les cas, produite par le 
développement de plantes parasites intestinales du genre Érysiphe. 


M. Gaudichaud est invité à prendre connaissance de cette Note, et à exa- 
miner si c'est bien à la même production que se rapportent les observations 
du savant chimiste et celles du naturaliste de Dijon. 


M. E. Roi fait connaître les résultats qu'il a obtenus de l'emploi de 
l'acide sulf hydrique étendu d'eau pour prévenir la putréfaction des sub- 
stances animales, et en particulier de la chair musculaire. 


M. Jannianr écrit que, le 7 août dernier, se trouvant à Sèvres, à la gare du 
chemin de fer rive droite, il a entendu les fils métalliques lu télégraphe 
électrique rendre un son continu. X indique les principales circonstances 
qui accompagnaient ce phénomène, et quelques-unes des causes auxquelles 
on pourrait l'attribuer. 


M. Deranus adresse le tableau des observations météorologiques faites a 
Dijon pendant les mois de mai et juin 1846. 


M: Peynounenc adresse un paquet cachete. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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